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PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

MUe.  BEAUVAL,  M.  DE  LA 
THUILLERIE. 


Mlle.      BEAUVAL. 


M 


onsieur  de  la  Thuillerie  ,  que  veut 
donc  dire  ceci  ?  Je  ne  devinerois  point  que  l'on 
joue  aujourd'hui  une  Pièce  nouvelle  ;  il  eft 
près  de  cinq  heures  ,  &  je  ne  vois  encore  per- 
fonne  d'habillé.  A  quoi  vous  amufez-vous  ? 

*M.  DE  LA  THUILLERIE. 
Moi? 

Mlle.  BEAUVAL. 
Ah!  il  eft  vrai  que  vous  n'y  jouez  point. 
;Champagne  ,  Champagne  ,  Janot ,  Champa* 
gne ,  Lacronier ,  Champagne  î 

Aij 
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SCENE     IL 

M1Ie.  BEAU  VAL,  M.  DE  LA 
THUILLERIE,  CHAM- 
PAGNE. 

CHAMPAGNE. 

f\.  Ademoifelle. 

Mllc.    BEA  UVAL. 
A  quoi  fonges-tu  ?  Que  fais-tu  ?  D'où  viens- 
tu  ?  Pourquoi  n'allumes-tu  pas  ?  Il  faut  faire 
maifon  neuve  ;  il  y  a  deux  heures  que  je  fuis 
habillée ,  moi  ;  Se  ces  coquins-là.  .  . 
CHAMPAGNE. 
M  ademoifelle ,  fi  vous  voulez,  tout  fera 
prêt  dans  un  moment  ;  mais  Monfieur  le  Ba- 
ron vient  de  m'envoyer  dire  de  ne  pas  ailu- 
jaer  fi-tôt. 

M.  DE  LA  THUILLERIE. 
Jufques  à  préfent  il  n'y  a  pas  encore  £rand 
.mal  j  mais  pour  peu  qu'il  tardât.  .   . 
MK  BEAU  VAL. 
Il  prend  bien  fon  tems  ,  pour  fe  faire  atten- 
dre ,    le  jour  d'une  Pièce  nouvelle.  Je  vais 
<parier  qu'il  joue  à  trois  dez ,  de  l'heure  qu  ii 
«ft, 
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M.  DE  LA  THUILLERIE. 
La  pefte  ,  qu'il  n'a  garde  ! 

M1!e.    BEAU  Y  AL. 
Hé  pourquoi  ? 

M.  DE  LA  THUILLERIE, 
La  Pièce  que  nous  allons  jouer  eft  de  lui. 

Mle.  B  E  A  U  V  A L. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 
"  M.  DE  LA  THUILLERIE» 
Lui-même,  hier  il  l'annonça. 


SCENE    III. 

Mrs.  LE  BAEON  &  DE  LA 
THUILLERIE,  MUc.  BEAU- 
VAL,  PICARD. 

M.  L  E  B  A  R  O  N. 

Jti  a  i ,  Picard  ,  Picard  ,  Picard  ? 
PICARD. 
Monfîeur, 

M.  L  E  B  A  R  O  N. 

Tiens  ,  prends  mon  manteau  ,  &  reporte 
mes  habits  chez  moi,  je  ne  jouerai  point 
d'aujourd'hui. 

M1Ic.  BEAUVAL 
Courage  ;  voici  quelque  chofe  de  nouveau. 

Aiij 


I  PROLOGUE. 

M.  LE  BARON. 
Picard  ,  dis  au  Portier  en  même-tems  qu'il 
n'a  qu'à  rendre  l'argent. 

M.  DE  LA  THUILLERIE. 
Y  fongez-vous  ? 

M.  LE  BARON. 
J'y  ai  fongé 

Mlle.    BEAU  VAL. 
Etes -vous  fou  ? 

M.  LE  BARON. 
Non  ,  Mademoifelle  <  je  ne  fuis  point  fou. 

M.  DE  LA  THUILLERIE. 
Je  vais  au  plus  vite  empêcher  que  l'on  ne 
farte  ce  que  vous  dites. 


SCENE     IV. 

Mrs.  LE  BARON  &  RAISIN, 
Mlle.  BEAUVAL. 

M.  LE  BARON  à  M.  de  la  ThuUlcrit 

Cqui  s'en  va* 
E  l  a  fera  inutile. 

M.    RAISIN. 
Et  qu'eft-ce  ,  Monfieur  Baron ,  n'aliez-vous 
pas  vous  habiller  ? 

Mlle.  BEAUVAL. 
C'cft  un  fou, 
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M.  LE  BARON. 
Fort  bien. 

Mîle.  BEAU  VAL, 
Quel  impertinent  ! 

M.  RAISIN. 
Qu'eft-ce  donc  ? 

M.  LE  BARON, 
Elle  raille. 

MUe.    BEA  Ur  VAL. 
Non  ,  ma  foi ,  je  ne  raille  point* 

M.  LE  BARON. 
Oh  que  fi. 

M1Ie.  BEAU  VAL. 
Je  fuis  laiîe  de  vos  fotifes ,  au  moins. 

M.  L  E  B  A  R  O  N. 
Que  n'êtes-vous  toujours  comme  cela? 

"m.    RAISIN. 
Je  ne  comprends  rien. 

MI!c.  BEAUVAL 
Quel  extravagant  ! 

M.  LE  BARON. 
Que  la  voilà  de  bonne  humeur  I 

Mile.  BEAUVAL. 
Quel  ridicule  .L 

M.  LEBARON. 
Courage. 

M,Ie.  BEAUVAL. 
Monfieur  le  Baron  ? 

M.  LEBARON. 
Mademoifelle. 

Aiv 
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Mlk\  BEAU  VAL. 
Je  vous  dirai  quelque  chofe  qui  ne  VOïiS 
flaira  pas. 

M.  LE  BARON. 
Tout  me  plaira  de  vous. 

Mlle.   BEAU  VAL. 
Oh  finirions. 

M.  LE  BARON. 
Quand  vous  voudrez. 

'Mllc.  BE  AUV  AL. 
Je  n'aime  point  vos  plaifanteries. 

M.  LE  BARON. 
Je  ne  vous  en  fais  point. 

Ml'e.  B  E  A  U  V  A  L. 
A  qui  penfez-vous  avoir  affaire  ? 

M.  LE  BARON. 
A  vous-même. 

MIe.   BEA  UVAL. 
Je  fuis  laffe  d'en  fouffrir. 

M.  LE  BARON. 
Je  n'en  fuis  pas  caufe. 

M'e.  BEA  UVAL. 
LaifTez-moi  en  repos. 

M.  LE  BARON. 
Vous  êtes  trop  charmante  comme  cela: 

M1-.  BEAU  VAL. 
Allez  vous  promener. 

M.  LE  BARON* 
Comme  elle  fe  divertit  i 
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M,Ie.  BEAU  VAL. 
La  pefte  vous  étouffe. 

M.  LE  BARON  en  riant. 
Ah  !  ah  1  ah» 


SCENE     V. 

Mrs.  LE  BARON,  RAISIN  8c 
BEAUVAL,  Mlle.  BEAUVAL. 

M.  BEAUVAL. 

V^u'est-ce  donc  que  j'entends? 

Mlle.  BEAUVAL. 
Faut-il  le  demander  ? 

M.  LE  BARON. 
Il  y  a  une  heure  que  nous  plaifantons  tous 
deux. 

M.  BEAUVAL. 
Vous  ne  fauriez  être  un  moment  enfemble 
fans  vous  quereller  ? 

M.  X  E  BARON. 
Bon  !  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  rit  ? 

Mlle.   BEAUVAL.. 
Qui  ?  moi ,  je  ris  ?  jarni.  Ah  ,  ah ,  ah, 

M.  LE  BARON. 
Hé  bien ,  que  vous  difois-je  ? 


io  P  R  O  L  O  G  U  R 

M.    BEAUVAL 
Par  ma  foi  vous  êtes  fous  tous  deuj£ 

MiU".   BEAUVAL. 
Qui  ne  riroit  de  toutes  ces  folies  ? 

M.  LE  BARON. 
Mais  que  ne  riez-vons  donc  toujours  ? 

M1Ie.  BEAUVAL. 
Il  ne  me  plaît  pas.  Ah  I  mort  de  ma  vie  t  fi 
î'étois  homme.  .  .  . 

M.  L  E  B  A  R  O  N. 
Bon ,  la  voilà  qui  pleure. 

M.  BEAUVAL. 
Hé  ne  lui  dites  rien. 

M"e.  BEAUVAL. 
Oui ,  je  pleure  de  rage  de  voir  un  fou.  Ah  , 
ah  ,  ah,  parceque  je  ne  fuis  qu'une  femme.  .  . 
M.  BEAUVAL. 
Mademoifelle    Beauval ,    allez,    je   vous 
prie  ,  achever  de  vous  habiller. 

M1Ie.  BEAUVAL. 
Oh  !  mort  de  ma  vie ,  fi  tu  étois  de  mon 
humeur.  .  .  . 

M.  BEAUVAL. 
Oh  !  faites-donc  ce  que  l'on  vous  dit. 
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SCENE    VI. 

Mrs.   LE  BARON,  RAISIN 
ôc   BEAU  VAL. 

M.  LEBARÔN. 

JK  ire,  pleurer,  &  quereller  tout  enfem« 
ble  ,  voila  ce  qu'on  appelle  une  bonne  Comé- 
dienne. 

M.  BEAU  VAL. 
Le  beau  plaifîr  que  vous  avez ,  de  la  mettre 
en  colère  1 

M.LEBARON, 
Pourquoi  s'y  met-elle  mal-a-propcs  ? 

M.  BEAU  VAL. 
NVt-elle  pas  raifon  ?  On  vient  de  nous  di- 
re à  la  porte  que  vous  ne  vouliez  pas  jouer. 


v 


il  PROLOGUE. 

SCENE    VIL 

Mrs.  LE  BARON,  RAISIN, 
BEAUVAL,  DE  LA 
THUILLERIE,  &  DE  LA 
TORILLIERE. 

M.  DE  LA  THUILLERIE. 

JE  viens  d'empêcher  que  l'on  n'exécutât  vos 
ordres. 

M.   RAISIN. 
Vous  avez  fort  bien  fait. 

M.   LE  BARON. 
Vous  jouerez  donc  une  autre  Pièce  ;   car 
pour  celle-ci.  .  .  . 

M.   DE  LA  THUILLERIE. 
Mais  du  moins  dites-moi  les  raifons  d'une 
réfolution  fi  étrange  ? 

M.   LE   BARON. 
Oli  voilà  ce  qu'il  me  falloit  demander  ,  & 
non  pas  s'emporter  contre  moi ,  comme  Ma- 
demoifelle  Beauval  vient  de  faire. 

M.    DE  LA   TORILLIERE. 
Dkes-nous-lcs  donc  ,  &  ne  perdez  point  de 
tems  5  car  le  monde  commence  à  venir ,  &  il 
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faut  au  plus  vite ,  ou  fe  réfoudre  à  ne  point 
jouer  ,  ou  nous  habiller  promptement. 
M.  LE  BARON. 
Je  le  veux  bien  ;  &  de  plus  ,  je  vous  pro- 
mets de  jouer  ,  pourvu  que  vous  me  promet- 
tiez d'exécuter  ce  que  je  vais  vous  propofer, 
en  cas  même  que  vous  le  trouviez  raifonnable» 
M.  DELA  TORILLIERE. 
Dépêchez-vous  donc  ,  on  vous  le  promet. 

M.  LEBARON. 
ArTurément. 

M.  RAISIN. 
Oui ,  nous  vous  le  promettons  tous. 

M.  LE  BARON. 
Je  commence.  Vous  favez  bien ,  Mefïieursj 
que  depuis  un  an  au  moins.  .  .  . 

M.   DE  LA  TORILLIERE. 
Avant  la  naifTance  du  Monde  &  fa  création» 

M.  LE  BARON. 
Oh  laifîez-moi  parler. 

M.  R  A I  S I N. 
Ne  l'interrompez  pas. 

M.  DE  LA  TORILLIERE. 
Pourfuivez. 

M.  LEBARON. 
MefTieurs,  en  deux  mots  ,  je  fuis  informé 
<îe  bonne  part  que  des  gens  mal  intentionnés 
doivent  fe  trouver  ici  pour  critiquer  &  liftier 
ma  Pièce  :  je  crois  qu'elle  mérite  de  l'être  ,  Se 
je  me  rends  juftice  5  mais  je  ferois  au  défef- 
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poir  que  ce  malheur  m'arrivât  par  un  deiTein 
prémédité. 

M.  RAISIN. 

Allez ,  allez. ,  une  Pièce  n'en  eft  pas  plus 
mauvaife ,  pour  être  un  peu  fifflée. 
M.  LE  BARON. 

Certains  Auteurs  le  croient  au  moins,  & 
j'en  vis  un  ,  il  n'y  a  pas  bien  long-tems  ,  pren- 
dre des  huées  pour  des  applaudirïemens ,  8c 
s'endormir  à  l'harmonie  des  {ifflets.  Pour  moi , 
je  vous  avoue  que  je  ne  me  confolerois  ja- 
mais d'un  pareil  accident. 

M.  DE  LA  THUILLERIE. 

Hé  1  y  a-t-il  tant  de  façons  î  II  faut  s'en 
plaindre  au  Roi. 

M.  LE  BARON. 

Doucement ,  doucement ,  Monfieur ,  cela 
lie  va  pas  fi  vîte  :  il  ne  faut  pas  mettre  comme 
cela  le  Roi  à  tous  les  jours.  Il  nous  importe  de 
favoir  mieux  ménager  l'honneur  qu'il  nous 
fait  de  nous  écouter  ;  &  fi  quelquefois  nous 
fommes  obi  gés  d'implorer  fa  bonté  ,  &  de  le 
faire  entrer  dans  de  petits  détails  où  il  veut 
bien  defeendre  ,  ce  ne  doit  être ,  au  moins , 
qu'après  avoir  examiné  fi  nous  ne  pouvons 
point  venir  à  bout  par  nous-mêmes  de  ce  que 
nous  fouhaitons  :  mais  il  ne  laille  pas  que  d'y 
avoir  des  manières  de  fe  plaindre  ,  fans  faire 
tant  de  bruit. 
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SCENE    VII  I. 

CRISPIN,  Mrs.  LE  BARON, 
DE  LA  THUILLERIE, 
BEAU  VAL  ,  RAISIN  , 
&  DE  LA  TORILLIERE 


Q 


CRISPIN. 


u'est-ce  donc,  Mefiîeurs?  on  dit  que 
Monfieur  le  Baron  ne  veut  pas  jouer.  Hé 
bien  !  y  a-t-il  tant  de  façons  ?  Jouons  une  autre 
Pièce ,  me  voilà  prêt. 

M.  LE  BARON. 
Hé  bien ,  Mefïîeurs  ,  Monfieur  Poiiïbn  a 
raifon. 

CRISPIN. 
Vous  croyez ,  vous    que  toute  la  raifon  efl 
dans  votre  tête.   Mais  depuis  quand   donc 
avons-nous  des  vouloirs  ?  Morbleu  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  que  je  tiens  mon  coin  avec  les  meil- 
leurs Comédiens  du  Royaume  :  j'ai  connu  les 
îloridor  ,  Montfleury  ,  la  Pleur ,  la  Thoril- 
liere  ;  &  cependant  il  me  paroît  tout  nouveau 
d'entendre  dire ,  je  ne  veux  pas. 
M.  LE  BARON. 
Monfieur ,  je  n'ai  pas  apurement  le  mérite 
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de  tous  ces  Meilleurs  que  vous  venez  de  nom- 
mer j  mais  s'ils  avoient  été  de  ce  tems-ci ,  avec 
aufïi  peu  de  mérite  que  j'en  ai ,  ils  auroient 
peut-être  parlé  comme  ie  fais  ;  &  de  leur. 
tems ,  avec  autant  de  mérite  qu'eux  ,  j'aurois 
peut-être  parlé  comme  ils  ont  fait. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ne  remarquez-vous  pas  du  Phébus  dans 
tout  ce  qu'il  dit ,  depuis  qu'il  fe  mêle  d'être 
Poète  î 

M.  LE  BARON. 
Et  moi,  je  ne  veux  rien  remarquer  dans 
tout  ce  que  vous  dites  ,   de  peur  de  vous  dé- 
plaire ;  &  brifons  là  ,  de  grâce.  Je  l'ai  dit ,  Se 
le  répète  encore  ,  afin  que  vous  en  foïez  in- 
formé ,  que  je  n'expoferai  point  ainfî  ma  Piè- 
ce ,  puifque  je  fuis  allez  malheureux  de  n'a- 
voir pu  réfifter  à  la  tentation  d'en  faire  une.  Je 
-ne  l'expoferai  point ,  vous  dis-je ,  après  les 
avis  que  j'ai  reçus  ,  que  des  perfonnes  attirées 
jferont  ici  pour  la  critiquer. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  morbleu  1   qu'on  la  critique  ,    pourvu 
qu'ils  foient  beaucoup  qui  la  critiquent. 
M.  LE  BARON. 
Monfieur  ,  toutes  les  manières  de  gagner  de, 
l'argent  ne  me  font  pas  égales. 

M.  DE  LA  TORILLIERE. 
Monfieur  ,    Monfieur  PoifTon  ,  allez  vous 
habiller  ;  ce  n'eft  pas  là  l'habit  que  vous  devez 
$woir. 

CRISPIN,  ICe 
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C  R  I  S  P I  N. 

Morbleu,  c'eft  que  j'enrage  quand  je  vois 
îe  jeunes  gens  comme  cela  faire  les  Catons 
levant  les  barbons  comme  nous.  On  appelle 
:ela  justement,  apprendre  à  fon  père  à  faire 
les  enfans  ,  &  gros  Jean  qui  remontre  à  ton 
îuré. 

M.  LE  BARON. 

Vive  les  fentences  !  l'habit  convient  fort 
>ien  à  celles-là. 

M.  DE  LA  TORILLIERE. 

Allez-donc  vite  vous  habiller.  Vous  êtes  le 
>lus  vieux ,  montrez-vous  le  plus  fage. 


SCENE    IX. 

LE  BARON,  DE  LA 
THUILLERIE,  RAISIN, 
DE    LA   TORILLIERE, 

Se  BEAUVAL. 

M.  DE   LA  TORILLIERE. 

i  bien    donc,  mon  enfant,  que  faut-il 
aire  ? 

M.   LE  BARON. 
Ce  qu'il  faut  faire ,  il  faut  cefïer  la  Corné- 
Tome  I.  B 
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die  fî-tot  que  les  fîfrleurs  commenceront ,  o 
quand  nous  remarquerons  des  gens  attachés 
nous  interrompre  :  vous  verrez  enfuite  ,  far 
que  nous  prenions  le  foin  de  nous  plaindre 
que  l'on  aura  celui  de  nous  demander  le  fuj< 
de  cette  réfolution.  Hé  quoi  1  nous  avons  e 
le  malheur  de  jouer  allez  fouvent ,  devant  I 
Roi ,  de  mauvaifes  Pièces  ,  &  cependant 
avec  une  bonté  toute  extraordinaire  ,  il  noi 
a  écoutés  jufqu'au  bout.  Qu'il  ferve  au  moii 
de  modèle  dans  ces  petites  chofes ,  puifqu'c 
lie  peut  l'imiter  dans  les  grandes. 

M.  DE  LA  TORILLIERE. 

Ce  que  vous  dites  eft  raifonnable  ,  il  y  "\ 
trop  de  notre  intérêt  pour  y  manquer.  Ma 
allez  vite  vous  préparer  ,  voilà  déjà  du  mon< 
qui  vient. 

M.  LE  BARON. 

Meflîeurs,  je  ne  pourrois  jamais  être  pi 
allez  tôt.  Je  vous  prie,  Monfieur  Raifin,  I 
<lanfer  avec  Monfieur  de  la  Torilliere  ce  q 
vous  aviez  préparé  pour  cette  Pièce  nouvel 
que  l'on  n'a  pas  jouée  ,  &  de  faire  chanter 
Mademoifelle  ....  ce  qu'elle  y  devoit  cha 
ter  :  cela  ne  convient  point  au  fujet  de  r 
Pièce ,  mais  ce  fera  feulement  pour  nous  do 
ner  le  tems  de  nous  habiller. 

M.  RAISIN. 

Ceft  afTez ,  je  ferai  ce  que  vous  voudre 
mais  vous  favez  bien  que  vous  trouvât 
vous  -  même  que  nous  ne  daniïons  pas  ail 
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bien  pour  nous  expofer  à  le  faire,  &  que  .  .  . 
M.  LE  BARON. 

Allez ,  allez  ,  ces  Meilleurs  auront  la  bonté 
«le  vous  exeufer.  La  néceflité  fait  fouvent  trou- 
ver bon  ce  qui  ne  feroit  que  médiocre  ;  on  ne 
regardera  point  ceci  comme  une  affaire  pré- 
méditée ,  jk  enfin  il  y  a  long-tems  que  l'on 
fait  qu'il  nous  eft  défendu  de  favoir  ni  chan^ 
ter  ni  danfer. 

M.  RAISIN. 

Chargez-vous  donc  du  bon  &  du  mauvais 
fuccès. 

M.  LE  BARON, 
j   Je  m'en  charge.  Ah!  voilà  jufte ment  un  de 
ces  Memeurs  dont  je  parlois  tout-à-l'heure  s 
nous  allons  entendre  de  belles  chpfes. 


SCENE     X. 

£Ë  MARQUIS,  Mrs.  LE  BA- 
RON, RAISIN,  DE  LA 
TORILLÏERE,  &  DE  LA 
THUILLERIE. 


LE  MARQUIS. 

O  N  jour ,  Monsieur  Baron. 

«     M.  LEBAROR 
Monfieur,  je  vous  donne  le  bon  foir, 

B'ij 


io  PROLOGUE. 

LE  MARQUIS. 
Comment  vous  va  ?  . 

M.  LE  BARON. 
Fort  bien ,   Monfîeur  ,  pour  vous  fervîf- 
(  à  part.  )  La  pelle  foit  de  l'homme. 

LE  MARQUIS. 
Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien 
de  vous. 

M.  LE  BARON. 
Je  vous  fuis  fort  obligé.  (  à  part.  )  Que  le 
diable  l'emporte.  (  aux  Aéîeurs.  )  Ayez  un  peu 
foin.  .  .   . 

LE  MARQUIS. 
Vous  jouez  une  Pièce  nouvelle  aujourd'hui  ? 

M.  LE  BARON. 
Oui ,  Monfîeur.  .   .  N'oubliez  pas.   .   . 

LE  MARQUIS. 
C'eft  vous  qui  l'avez  faite  ? 

M    LEBARON. 
Oui ,  Monfîeur.  .  .  De  grâce  fongez.  .  » 

LE    MARQUIS. 
Comment  l'appellez-vous  ? 

M.  LE  BARON. 
Oui ,  Monfîeur. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  d£man(le  comment  vous  la  nom- 
mez. 

M.  LE  BARON. 
Ah ,  ma  foi ,  je  ne  fais.  . .  Il  faut ,  s'il  vous, 
plaît ,  que  vous.  .  . 
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LE  MARQUIS. 

Quand  commencerez-vous  ? 

M.  LE  BÂRON.^ 
i     Quand  le  monde  (era  venu.  (  à  part.  )  An 
diantre  foit  le  queftionneur. 

LE  MARQUIS. 
La  Pièce  que  vous  allez  jouer  eft-elle  £6* 
lieufe ,  ou  comique  ? 

M.  LE  BARON. 
Non ,  Monfieur.   .  .  Je  .  .  . 

LE   MARQUIS, 
Sérieufe  ?  .  .  . 

M.  LEBARON. 
Non ,  Monfieur. 

LE  MARQUIS; 
Comique  ? 

M.  LEBARON. 
Non. 

LE  MARQUIS. 
Comment  donc  ? 

M.  LE  BARON. 
Tenez,  Monfieur,  je  fuis  le  plus  ignorant 
homme  du  monde  ;  je  ne  fais  rien  de  tout  ce 
que  vous  pouvez  me  demander  ,  je  vous  jure. 
Mais  voilà  Monfieur  Beauval  qui  vous  dira  le 
nom  ,  le  fujet ,  &  tout  ce  que  vous  voudrez 
Savoir.  (  à  part.  )  J'enrage  ;  ce  bourreau  vient 
avec  un  air  tranquille  vous  faire  cent  quef- 
3ns ,  fans  s'informer  fi  Ton  a  d'autres  chofes 
dans  la  tête.  (  aux  Afteurs.  )  Allons,  Me£> 
gçurs    allons  vite  nous  habiller. 
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LEMARQUIS. 
Monfieur  Beauval ,  avez-vous  là  du  tabac 

M.  BEAU  Y  AL. 
Monfieur,  j'en  ai  là  le  meilleur  du  monde, 

LE  MARQUIS. 
Eft-ce  du  gros  ? 

M.  BEAUVAL. 
Non ,  Monfieur,  c'eft  de  l'EfpagnoL 

LE  MARQUIS. 
Fi ,  il  n'eft  pas  bon. 

M.  BEAUVAL. 
Monfieur  ,  j'en  fuis  fâché. 

LE  MARQUIS. 
Mais  la  tabatière  me  paroît  allez  jolici 

M.  BEAUVAL. 
C'eft  une  petite  tabatière  d'or. 

LE  MARQUIS. 
Elle  eft  bien  gravée. 

M.  BEAUVAL. 
Monfieur  ,  vous  répandez  tout  mon  tabac. 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  oui.  Savez-vous  bien  que  votre  petit 
Monfieur  Baron  fait  allez  l'entendu  ? 

M.  BEAUVAL. 
Lui  j 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  oui ,  lui  ;  mais  s'il  avoit  oui  dire  ce 
que  l'on  difoit  de  lui  à  la  Cour  ,  il  rabattroit 
de  fa  fierté. 

M.  BEAUVAL. 
Oferois-je  vous  demander  ce  que  Ton  et* 
difoit  ? 
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LE  MARQUIS. 

Qu'il  nétoit  bon  que  pour  la  Farce  ;  &  fi , 
c'étoit  un  des  gros  Seigneurs  de  la  Cour  qui  le 
difoit  :  mais  effectivement  Tes  manières  ne  me 
plaifent  pas  :  il  récite  comme  on  parle  dans 
une  chambre- 

M.  BEAU  VAL. 

Ceft  de  quoi ,  je  vous  aiTure  ,  tout  le  mon- 
de le  loue. 

LE  MARQUIS. 

Ce  font  des  ignorans ,  Monfieur  Beauvaî  ; 
mais  il  y  a  encore  une  autre  chofe  :  il  parle 
comme  on  fait  aujourd'hui ,  &  ne  diftingue 
point  un  Romain ,  un  Turc  ,  un  Grec ,  ni  uri 
Chrétien  5  il  faut  bien  que  les  différens  carac- 
tères. .  .  . 

M.  BEAUVAL. 

Mais,  Monfieur,  nous  jouons  toujours  en 
François. 

LE  MARQUIS. 

J'en  demeure  d'accord ,  je  le  fais  bien  ;  mais 
encore  faut-il  montrer  ,  lorfque ,  par  exemple , 
vous  m'entendez,  bien  ,  Monfieur  Beauval , 
vous  avez  de  l'efprit;  il  faut  lorfque  l'on  re- 
préfente  un  Grec  ou  un  Romain ,  quoique  l'on 
parle  François ,  il  ne  faut  pas  ,  dis-je  ,  laifler 
que  de  montrer  qu'il  lui  en  eft  refté  quelque 
accent. 

M.    BEAUVAL. 

En  vérité ,  Monfieur ,  cela  eft  admirable- 
ment bien  dit. 
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LE  MARQUIS. 
Mais  voilà  le  fin  ,  voilà  le  fin  cela  ;  Se  ce- 
pendant les  focs  partent  légèrement  fur  ces 
fortes  de  chofes  ,  Fans  s'y  arrêter. 
M.  BEAUVAL. 
Je  vous  allure ,  Monfieur,  que  je  n'ai  ja- 
mais rien  entendu  de  fi  beau.  Monfieur ,  je 
vous  donne  le  bon  jour. 
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LE  xMARQUIS,   M.  BEAUVAL 
PHILISTE,  AMINTE ,  CLORIS. 

P  H  I  L I  S  T  E. 

I   j  A  Crofnier  ?  la  Crofnier  ? 

LE  MARQUIS. 
Champagne  ? 

PHI  LISTE. 
La  Crofnier? 

LE  MARQUIS. 
Champagne  ? 

PHILISTE. 
Monfieur  ,  Monfieur  Beauval  ? 
CHAMPAGNE. 
Que  me  voulez-vous  3 

M; 
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M.  BEAUVAL 
Que  fouhaitez-vous  de  moi ,  Monfîeur  ? 

LE  MARQUIS. 
Apporte-moi  une  chaifë. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Moniîeur,  je  vous  demande  pardon  5  maïs 
voudriez-vous  bien  nous  fervir  de  votre  cré- 
«Ut  pour  être  bien  placées  ? 

M.   BEAUVAL. 
Que  fouhaitez-vous  ? 

PHILISTE. 
J'ai  là  quatre  Dames ,  que  je  voudrais  bic« 
voiï  placées  dans  quelqu'un  de  ces  balcons. 
M.  BEAU  Y  AL. 
Pour  des  places ,  il  eft  impofîïble  ;  tout  eft 
retenu  :  mais  fi  vous  voulez  une  loge  l 
PHILISTE. 
Combien  faut-il  ? 

M.  BEAUVAL, 
Quatre  Louis. 

PHILISTE. 
'   Quatre  Louis  1 

M.  BEAUVAL. 
Oui,  Mô'nfîeur. 

PHILISTE. 
Mefdames  ,  il  n'y  a  point  de  places  ,   teuc 
C-ft  retenu  i  nous  reviendrons  une  autre  fois, 
A  M  I  N  T  E. 
Hélas  !  eft-il  pofliblc  ? 

C  L  O  R  I  S. 
Quoi  !  nous  ne  verrions  point, . ,  Monfîeur 
Terne  I,  G 
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Beauval ,  eft-il  vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  places  ,H 
que  tout  eft  retenu? 

M.  BEAUVAL. 
Madame  ,  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  pla- 
ces ;  mais  il  refte  encore  une  Loge  de  quatre 
Louis. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Hé  !   que  ne  parlez-vous  î  eft-ce  l'argent  l 
Allons  ,  Mefdames. 

M.BEAUVAL 
La  Crofhier ,  conduifez  ces  Dames. 

LE  MARQUIS. 
Monfieur  Beauval ,  qui  font  ces  Dames  ? 

M.  BEAUVAL. 
Monfieur ,  je  ne  les  connois  pas. 

LE  MARQUIS. 
Mais  à  propos  ,  dites-moi  donc  comment 
on  nomme  la  Pièce  que  vous  allez  jouer  ? 
M.  BEAUVAL. 
Monfieur  ,  on  la  nomme  le  Coquet  trompé. 

LE  MARQUIS. 
Le  Coquet  trompé  \  J'ai  queiqu'idée  de  ce- 
la. Une  Pièce  où  il  y  a  ... .  j'en  ai  oui  parler > 
où  il  y  a  de  beaux  vers. 

M.  BEAUVAL. 
Non  ,  Monfieur ,  elle  eft  en  profe. 

*  LE  MARQUIS. 

Hé  oui ,  de  la. profe  en  vers ,  c'eft  ce  que  je 
voulois  dire.  Mais  enfin ,  c'eft  Baron  qui  l'a 
faite  ? 

M.  BEAUVAL, 
Oui,,  Monfieur. 
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LE    MARQUIS. 

Juftement.  Vraiment ,  je  fuis  ici  bien  à  pro- 
pos ',  Tans  cela  notre  amie  étoit  prife  pour 
duppe.  Il  y  a  bien  de  l'imprudence  de  Ton  cô- 
té ,  elle  devoit  au  moins  me  faire  avertir ,  car  il 
pou  voit  fort  bien  arriver  que  je  l'cuflc  trouvée 
belle,  &  je  Faurois  louée  comme  un  fot.  Ah 
parbleu!  l'Auteur  &  les  Acteurs  n'ont  qu'afe 
bien  tenir  j  vous  allez  voir  beau  jeu. 
M.  BEAU  VAL. 
Comment  donc ,  Monfîeur  ? 

LE  MARQUIS. 
Comment  !  On  avoit  prié  ce  petit  vilain-là 
d'en  faire  une  lecture  chez  cette  perfonne  dont 
je  parle  .,  qui  eft  une  femme  de  qualité  :  il  l'a- 
voit  promis  ,  &  ne  l'a  point  fait  :  mais  on  lui 
apprendra.  ..." 

M.  BEAUVAL. 
Hé,  Monfîeur,  faut-il  que  pour  û  peu "Je 
chofe  ....  Monfîeur ,  s'il  ne  vous  refte  nulle 
bonté  pour  lui,  ayez  de  la  confédération  pour 
j toute  notre  Compagnie  ,  je  vous  en  conjure. 
LE  MARQUIS. 
Mon  pauvre  Monfîeur  Beauval ,  j'ai  toute 
li'eftime.  .  .  . 

M.  REAUVAL 
Je  vous  fuis  obligé. 

LE  MARQUIS. 
J'ai  toute  la  confédération  .... 

M.  BEAUVAL, 
Monfîeur ,  je  vous  remercie, 

Cij 


ift  PROLOGUE. 

LE  MARQUIS. 
Qu'on  puifTe  avoir  pour  vous.  .  .  * 

M.  BEAU  VAL. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur. 
LE  MARQUIS. 
Et  je  vous  le  prouverai.  .  .  . 
M.  BEA  UVAL. 
Ah  1  Monfîeur ,   c'en  eft  trop. 
LE  MARQUIS. 
En  toute  autre  occafion  que  c^lle-ci.  Je  fuis 
fâché  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  fouhai- 
rz  ;  mais  j'ai  donné  ma  parole  :  car  enfin , 
vous  jugez  bien  que  fans  cela  il  mî  feroit  fort 
indifférent  que  l'on  la  trouvât  bonne  ou  mau-» 
vaife.  Premièrement  moi ,  je  ne  viens  point 
ici  pour  écouter  ,  j'y  viens  feulement  pour  y 
trouver  du  monde.  Ecouter  une  Comédie  1  ce-» 
la  n'eft  pas  du  bel  air  ;  rî ,  cela  eft  bon  au  Par-, 
terre.  Ah ,  ah  1  Géante ,  te  Yoilà  donc  ici  au- 
jourd'hui l 
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SCENE     XII. 
LE  MARQUIS,  CLEANTE. 

CIEANTE. 


V 


o  u  s  voyez. 

LE  MARQUIS. 
Quel   parti  prendrez  -  vous  dans  la  Piécç 
tju'on  va  jouer? 

CLEANTE. 
Quel  parti  ! 

LE  MARQUIS. 
Oui,  la  trouverez -vous  bonne  ou  maui 
vaife  ? 

CLEANTE. 
Parbleu  ,  voilà  une  plaifante  queftion  l 

LE  MARQUIS. 
Pas  fï  plaifante  que  vous  croyez. 

CLEANTE. 
Mais  je  la  trouverai  belle ,  fî  elle  efl  belle  $ 
&  mauvaife  ,  û  elle  eft  mauvaife. 
LE  MARQUIS. 
Voilà  un  grand  forcier ,  que  de  juger  d'une 
Comédie  quand  on  l'a  vue  !  Il  ne  faut  pas  être 
bien  habile  pour  cela;  je  ne  connois perfonne 
qui  n'en  fît  bien  autant.    Mais  pour  agir  en 
habile  homme ,  il  faut  faire  comme  moi ,  qui 

C  iij 
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la  trouve  déteftable,  &.  morbleu  du  dernier 
déteftable  ,  fans  en  avoir  vu  la  moindre  chofe. 
C  L  E  A  N  T  E. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  vos  lumières. 

LE  MARQUIS. 
Cleante  ,  fans  nous  amufer  ici  à  la  baga- 
telle ,  je  te  prie  d'en  faire  autant  que  moi,  de 
ne  pardonner  pas  à  la  moindre  chofe  ;  bon  ou 
mauvais ,  n'importe  ,  il  faut  attaquer  tout. 
CLEANTE. 
Dieu  me  garde  de  fuivre  de  pareils  avis» 
-Bien  éloigné  de  les  prendre  ,  je  vous  jure  <|ue 
fi  j'avois  à  pancher  de  quelque  côté ,  j'aime- 
rois  mieux  louer  ce  qui  ne  feroit  que  médio* 
cre  j  que  de  blâmer  ce  qui  feroit  bon. 
LE    MARQUIS. 
Seigneur  Ariftote  ,  toute  votre  Philofophic 
ne  fervira  de  rien.  Et  les  Auteurs ,  à  qui  le  fié- 
cle  fait  injuftice  ,  &  qui  ne  manqueront  point 
de  fe  trouver  ici;  ces  Meilleurs,  dis-je ,  Se 
moi ,  nous  ferons  tant  de  bruit ,  qu'on  n'en- 
tendra ni  tes  applaudiiîemens  ,  ni  toi ,  ni  tes 
Acteurs. 

CLEANTE. 
Je  vous  en  empêcherai ,  car  je  me  vais  met- 
tre tout  feul  au  fond  de  quelque  loge. 
LEMARQUIS. 
Tu  n'y  gagneras  rien ,  nous  te  fuivrons  par- 
tout. 
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SCENE    XIII. 

LE  MARQUIS,  CLEANTE, 
M.  BEAUVAL. 

M.  BEAUVAL. 

JVl  essieurs,  aiTéyez-vous ,   s'il  voil$ 
plaît. 

LE  MARQUIS. 
Va-t-on  commencer  ? 

M.  BEAUVAL. 
Monfîeur ,  on  va  danfer  &;  chanter  une  pe- 
tite Bergerie,   en  attendant  que  les  Acteurs 
fbient  prêts. 

CLE  AN  TE. 
Adieu,  Marquis. 

LE  MARQUIS. 
Je  te  fuis. 
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SCENE    XIV. 

PREMIER  BERGER  ,    SECOND 


BERGER  ,   UNE  BERGERE. 

PREMIER   BERGER. 


G 


'HOisissez  parmi  nous  celui  qui  mérite 
le  mieux  vos  faveurs  ;    mais ,    Bergère ,  lie 
jious  faites  point  languir  davantage. 
SECOND  BERGER. 
Hé  quoi  !  ne  trouvez-vous  point  de  Berger 
parmi  nous  qui  méritât  le  nom  de  votre  Epoux* 
LA  BERGERE. 
Ne  me  tene^  plus  ce  langage  y 
Je  ferai  toujours  avec  vous  ; 
Mais  fi  vous  craigne^  mon  courroux  j 
Ne  parle^  plus  de  mariage. 
A  mon  âge  rien  n'eftfi  doux 
Que  les  plaifirs  charmans  3 
De  fouffrir  des  Amans 
Sans  choifir  un  Epoux. 

PREMIER  BERGER. 
Quel  plaiiîr  prenez-vous  à  voir  des  mal" 
heureux  ? 

SECOND  BERGER. 
Ah  Bergère!  la  jeune  Iris.  .  .  . 


PROLOGUE.  33 

LA  BERGERE. 
La  jeune  Iris  iria  rendue  J âge  : 
Les  Bergers  de  ce  Village 
Ne  lui  parlaient  que  d'amour; 
Tous  s'empreffoient  à  lui  faire  la  cour. 
Elle  a  ceffè  d'être  cruelle  , 

Elle  a  fait  un  choix , 
On  ne  la  trouve  plus  fi  belle  , 
Et  ces  Bergers  qui  viv oient  fous  f es  loix  , 
L'abandonnent  tous  à  la  fois, 

FIN  DU  PROLOGUE* 
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ACTEURS. 

Me  MI  CHAUT,  Suiiîe. 

LA  VERDURE,  1 

LA  MONTAGNE,      >     Laquais. 

LA  PLEUR,  J 

LA  VIOLETTE,  Laquais  du  Vicomte. 

DU  MONT,  Grifon  de  la  Marquife. 

LE  VICOMTE,  Amant  de  la  Marquife. 

E  R  A  S  T  E  ,   Amant  de  la  Marquife. 

DORANTE,  Amant  de  la  ComreiTc. 

M.  D  A  R  C  Y ,  Ecuyer  de  la  Maiion. 

ARDOUIN,  7 

ARCHAMBAUT,       S      Joueurs' 

LE  MARQUIS  de  Meiîîn. 

LE  CHEVALIER  de  f  ontevieux. 

LA  MARQUISE. 

LA   COMTESSE. 

DU  LAURIER,    Femme  de  Chambre 

de  la  Marquife. 
Mad.  ARGANTE. 
LE  VENDEUR  D'EAU-DE- VIE. 
BEN  VILLE,   Maître  à  danfer. 

La  Scène  efl  dans  une  Salle  baffe  de  la 
maifon  de  la  Marquife. 


r  ~T    ~    \    ~  ■    s  :     ■    ■  .       u  S 

tlgXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXJiJv^'i 

LE    COQUET 

TROMPÉ, 
COMEDIE. 


ACTE     I. 


SCENE  PREMIERE. 

Un  Vendeur  d'eau -de -vie  ,  la 
Montagne,  la  Fleur,  la 
Verdure  ,   le  Suisse  ,  endormis* 

Le   Suisse. 

A  H ,  ah ,  ah  i 

Le   Vendeur. 
Eau-de-vie ,  vie.  Noix  confites ,  Eau-de* 
vie3  vie. 
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Le    Suisse. 
De  l'eau-de-vie  !  parbleu,  je  vais  me  ré- 
jouir le  cœur. 

Le  Vendeur. 
Hé  !  le  voilà ,  le  voilà  le  Traiteur  ,  eau -de- 
vie  ,  vie ,  Noix  confites  j  allons  vite  ,  allons 
vite. 

Le  Suisse. 
Hai ,  hai ,  Bran-de-vin  ;  hé ,  apporte-moi 
de  l'eau-de-vie. 

Le  Vekdeur. 
Qui  eft-là  ?  qui  m'appelle  ? 
Le    Suisse. 
Viens  ici. 

Le   Vendeur. 
Eft-ce  à  vous  ? 

Le   Suisse. 
Hé ,  entre  donc. 

Le    Vendeur. 
Vous  m'avez  penfé  faire  répandre  toute  mi 
imarchandife. 

Le  Suisse. 
Je  voudrois  t'avoir  rompu  la  tête.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  t'appelle. 

Le    Vendeur. 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  fervice? 

Le  Suisse. 
Donnez-moi.  .  . 

Le  Vendeur. 
Du  RofToly. 
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Le  Suisse, 
Non,  je  veux.  .  . 

Le  Vendeur. 
Des  Noix  confites  ? 

Le  Suisse. 
Non.  Verfez-moi.  .  . 

Le  Vendeur. 
De  THipotheque ,  du  Bran-de-vin,  de  l'Eau< 
de-vie. 

Le  Suisse. 
Tiens,  voilà  pour  toi  5  moi,  je  neveux 
point  tant  de  questions. 

Le  Vendeur. 
Il  n'entend  non  plus  de  raifon  qu'un  SuiiTç, 

Le  Suisse. 
Tu  fais  le  railleur  :  attens-moi. 
Le    Vendeur. 
Oh!  jamis,  n'y  venez  pas. 
Le  Suisse. 
Ah  !  tii  fais  le  méchant  ?  Tiens ,  tiens ,  gar* 
de^moi  bien  cela. 

Le  Vendeur. 
Au  fecours ,  je  fuis  mort. 

La  Montagne  s3 éveillant. 
On  y  va  :  on  y  va.  Me  voilà ,  Monfîeur  9 
me  voilà ,  me  voilà.  Mon  flambeau. .  .  Ah 
bon  j  ma  canne ,  je  la  tiens,  Porteurs ,  allons  a 
allons,  vite,  voilà  Monfieur,  Ou  allumeçai- 
je  mon  flambeau  ?  Ah  voici  de  quoi. .  .  Ah.  »  „ 
ah, . ,  Maître  Jvîichaut ,  ouvrez  la  porte, 
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//  s'endort.       L  e  S  u  i  s  s  E. 
Bon  ,  le  voilà  par  terre. 

Le  Vendeur. 
Je  n'en  puis  plus. 

La  Fleur. 
La  Verdure  ,  hai.  .  . 

La  Verdure. 
La  Fleur ,  allons ,  debout ,  voilà  Monsieur. 

La  Fleur. 
Leve-toi  donc  ,  te  dis-je. 

La  Montagne. 
On  y  va. 

Le  Vendeur. 
Ah  !  j'ai  la  tête  calTée. 

Le  Suisse. 
Allons  hé  ,  apporte-moi  de  l' Eau-de-vie. 

La  Montagne. 
De  l'Eau-de-vie. 

La  Fleur. 
De  l'Eau-de-vie  !  Parbleu  j'en  fuis. 

La    Verdure. 
De  l'Eau-de-vie.    Apporte ,  apporte ,  j'en 
boirai  bien  auflî. 

La    Montagne. 
Ah  Dieu  vous  garde  !  Maître  Michaut. 

Le   Suisse. 
Bonjour  la  Montagne. 

La  Fleur. 
Serviteur  Maître  Michaut. 

Le    Suisse, 
Serviteur. 
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La  Verdure. 
Je  falue  Maître  Michaut. 

Le  Suisse. 
Oh  !  ferviteur  à  tous. 

La  Verdure. 
Joue-t-on  encore  là-haut  ? 

Le  Suisse. 
Non ,  ils  ont  tous  quitté  à  flx  heures  di* 
matin. 

La  Fleur. 
Où  font  nos  Maîtres  ? 

Le  Suisse. 
Le  mien  eft  allé  à  Verfailles.  Pour  le  vôtre 
je  ne  fais  ce  qu'il  eft  devenu  ;  il  eft  forti  fort 
chagrin. 

La  Verdure. 
Sans  doute  qu'il  avoit  perdu  fon  argent, 

La  Montagne. 
Que  ne  nous  appelliez-vous  ? 

Le  Suisse. 
Aufli  ai-je  fait!  mais,  Diable-zot ,   point 
de  nouvelles ,  vous  dormiez  ;  &  ,  par  ma  foi, 
je  n'étois  guère  plus  éveillé  que  vous. 
Le  Vendeur. 
Meilleurs ,  voulez-vous  boire  ou  non  ?  Je 
ne  gagne  rien  à  demeurer  ici. 
Le  Suisse, 
Allons ,  donne  ,  mais  fur-tout  plus  de  quef-* 
tions.  Buvez ,  Monfïeur  de  la  Montagne. 
La  Montagne, 
Après  vous. 
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Le   Suisse. 
Je  ne  boirai  pas  le  premier.  La  Verdure  t 
tu  es  le  plus  près ,  commence. 

La  Verdure, 
Tiens ,  la  Pleur. 

La   Fleur, 
Tu  le  tiens  ,  c'effc  pour  toi. 

Le  Vendeur. 
O  MefTicurs ,  prenez,  en  voilà  pour  trois. 

La  Montagne  en  buvant. 
Par  ma  foi ,  voici  une  étrange  vie.  Jouer  h 
riuit,  dormir  le  jour.  Enfin.  .  .  . 
Le  Vendeur. 
Dépêchez-vous,  je  n'ai  pas  le  loifîr  d'at- 
tendre. 

Le  Suisse, 
Que  te  faut-il  ? 

La  Montagne. 
Cela  cft  fait. 

La  Pleur. 
Je  veux  payer. 

La  Verdure. 
Ce  fera  moi, 

Le  Suisse. 
Ce  fera  moi. 

La  Montagne. 
Point  du  tout. 

La  Verdure. 
LaifTez-moi  donc. 

La  Fleur, 
îsTon,  vousdis-je, 

ta 
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La  Montagne. 
Oh  bien ,  pour  nous  accorder  tous ,  jouons 
à  la  Moure  à  qui  paiera. 

La  Fleur. 
Cela  eft  fait. 

LaVerdurî. 
Je  le  veux. 

La  Fleur. 
Maître  Michaut ,  commençons  vous  &  moi. 

La  Montagne. 
A  nous  deux ,  la  Verdure. 

La  Verdure. 
Çà,  j'y  fuis. 

La    Montagne      M5  Michaut 

•  La  Verdure.  La  Fleur. 


Trei 

Quatro 

Cinque 

Touti 

Sei 

Deu. 


Nove 

Touti 

Otto 

Sei 

Quatro 

Nove 

Touti. 


Tome  L 
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SCENE     IL 

M.  Darcy  ,  le  Suisse  3  la  Mon- 
tagne ,  la  Fleur  ,  la  Verdu- 
re ,  l  e  Vendeur  d'eau-de-vie 

M.  Darcy  derrière  le  Théâtre. 

k)  u'est-ci  que  j'entends  là-bas  ? 
Le  Suisse. 
Paix  ,  paix  ,  j'entends  notre  Efcuyer. 
La    Montagne 
& 
La  Verdure. 
Parlons   bas.     Re- 
commençons. 
Cinque 
Dou 
Trei 
Sette. 

La   Montagne. 

J'en  ai  deux. 
La    Verdure. 
Tu  n'en  as  qu'un, 
La   Montagne. 
J'en  ai  deux. 
La  Verdure. 
Tu  n'en  as  qu'un ,  te 
dis-je. 


Me  Michaut 
& 
La  Fleur. 
Jouons  plus  douce* 
ment ,  &  nous  auflî. 
Quatro 
Quatro 
Dou 
Dou 
Dou. 


. 


Sette 

Otto 

Nove 

Touti 

Touti 

Touti. 


COMEDIE.  45 

M.     D  A  R   C  Y. 

Mefiieurs  les  coquins ,  fi  je  me  levé ,  vous 
vous  en  repentirez. 

Le  Suisse. 
Mordy  ,  Mefiieurs ,  prenez  donc  garde  à  ce 
que  vous  faites. 

La  Montagne. 
Vous  avez  raifon.  C'eft  lui  aufli  qui  me 
vient  chicanner. 

La  Verdure. 
J'avois  raifon. 

La  Montagne. 
Point  du  tout. 

La  Verdure. 
Viens ,  je  le  quitte ,  la  tricherie  en  revien- 
dra à  fon  Maître. 

Le  Suisse. 
Sur-tout  qu'on  ne  nous  entende  point. 


a   Montagne 

Me  Michaut 

& 

& 

La  Verdure. 

La  Fleur.- 

Dou 

Sette 

Quatro 

Otto 

Nove 

Nove 

Cinque 

Nove. 

Trei 

Le  Suisse. 

Touti 

Oh  Monfleur  de  fa 

Touti 

Fleur,  vous  avez  joué 

Quatro 

de  1  epinette. 

Quatro  ■  • 

L'A  '^LEUR. 

Quatio 

Cela  n'eft  point» 

Dij 

fct    le  coquet  trompe- 
le  Suisse." 
Jugez-nous. 

Quatro  La  Fleur. 

Toutti  Je  n'ai  que  faire  de 

Cinqufi  ïuge- 

Nove  Le  Suisse. 

Trei  Je  ne  paierai  point 

Trei  La  Fleur. 

Quatro  Ni  moi  non  plus. 

Quatro.  Le  Suisse. 

Ni  moi. 

M.    D  A  R  C  Y. 

Un ,  dou ,  trei ,  quatro.  Les  frappant, 

La  Montagne. 
Monfieur. 

M.  D  A  R  g  y. 
Coquin. 

La  Fleur. 
.Ahl  je  fuis  mort. 

M.     D  A  R  C  T. 

Maraut* 

Le  Suisse. 
Monfieur,  je  fuis  de  la  maifon. 

M.   D  a  r  c  Y. 
Je  t'en  donnerai  davantage. 

Le  Vendeur  d'e  a u-d e-v i e, 
Monfieur ,  je  n'en  fuis  pas. 

M.   D  a  r  c  Y. 
Tant  pis  pour  toi. 

La  Montagne. 
jMajtrc  Michaut ,  ouvrez  la  porte. 
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Le   Suisse. 
Te  ne  faurois  trouver  le  trou. 
La    Fleur. 
Dépêchez-vous. 

Le  Suisse. 
J'enrage. 

La  Verdure. 
Maître  Michaut ,  ne  perdons  pas  le  jugé* 
ment. 

Le  Suisse. 
Sauvons-nous. 

M.  D  a  r  c  y. 
Ah  Mefïieurs  les  coquins ,  je  vous  appren-- 
drai  à  faire  du  bruit.  Mais  qu'eft  ceci,  j'en- 
tens  quelqu'un  defcendre  :  Seroit-ce  Mada- 
me? Elle  doit  aller  à  la  Campagne  aujour- 
d'hui ,  je  vais  voir  fi  les  chevaux  font  au  ca- 
rofTe. 


w 


SCENE    III. 

La  Marqwise,  la  Comtesse  > 
un  Laquais  ,  la  Dulaurier. 

La  Comtesse. 

I    ouRquoi  defcendez-vous ,  belle Mar* 
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La    Marquise. 
Pour  être  avec  vous  plus  long-tems ,  Ccm-»' 
tefTe. 

La  Comtesse. 
Ah  mon  Dieu  !  qu'on  feroit  contente ,  fi 
vous  trouviez  avec  les  autres  le  même  plaifii 
<]ue  l'on  prend  avec  vous;  &  qu'il  feroit 
charmant ,  qu'après  avoir  été  quatorze  heure* 
de  fuite  avec  vous ,  vous  fouhaitaffiez  que 
l'on  y  demeurât  davantage. 

La    Marquise. 
Croyez-moi ,  je  voudrois  toujours  être  avec 
vous. 

La  Comtesse. 
Vous  m'allez  donner  une  vanité  infuppor- 
table. 

La    Marquise. 
Prenez-la  donc  ;  mais  dites-moi ,  pourquoi . 
je  vous  prie ,  mes  empreflemens  vous  éton- 
nent-ils fi  fort  ? 

La   Comtesse. 
Vous  vous  trompez  ,  Marquife ,  ils  ne  m'é 
tonnent  point.  Je  fuis  feulement  furprife  d< 
les  voir  durer  fi  long-tems. 

La   Marquise. 
Vous  ai-je  donné  en  ma  vie  quelques  mar- 
ques. ... 

La  Comtesse. 
Mondieu ,  l'on  fait  affez  qu'en  tout  la  no» 
veauté  ne  vous  déplaît  pas. 


' 
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La  Marquise. 

En  vérité ,  vous  mériteriez  que  je  vous  fîfTe 
lire  vrai. 

La   Comtesse. 

Adieu ,  ma  chère  Marquïfe  ;  il  eft  tems  de 
fe  retirer  :  il  n'eft  que  quatre  heures ,  Mada- 
me,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 
nais  vraiment  c  eft  fe  moquer ,  il  eft  prefque 
our ,  &  de  plus ,  je  ne  vois  point  mes  gens, 
mon  équipage  n'eft  point  ici. 

Du  Laurier. 

Hé  !  ne  vous  fouvenez-vous  point ,  Mada- 
me ,  que  vous  fîtes  dire  hier  à  votre  Cocher 
qu'il  ne  revînt  point  ;  que  vous  coucheriez 
.ci ,  afin  d'aller  aujourd'hui  plus  matin  à  la 
rampagne  ;  hé  bien  ,  par  ma  foi ,  vous  aviez 
■aifon.  Vous  n'avez  pas  été  long-tems  à  vous 
îabiller ,  vous  ferez  bientôt  prête ,  vous  n'a- 
/ez  qu'à  partir. 

La   Marquise. 

En  vérité ';  Madame ,  je  l'avois  oublié. 
LaComtesse. 

Jai  fait  la  même  chofe  aufîî. 
Du  Laurier. 

Les  bonnes  têtes  que  voilà  !  une  bonne  vie  ! 
Par  ma  foi ,  Madame ,  c'eft  fe  moquer ,  de 
mettre  comme  cela  tout  le  monde  fur  les 
lents.  Trois  nuits  fans  fe  coucher ,  cela  n'eft-il 
3as  beau  ?  Si  vous  faviez  aufîi  les  belles  chofes 
]ue  cela  fait  dire  de  vous  5  fi  vous  enten- 
lieZi 
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La   Comtesse. 
Du  Laurier  eft  en  colère. 

Du   Laurier. 
Hé  !  qui  n'y  feroic  pas ,  Madame  ?  Il  y  a 
trois  jours  que  je  ne  me  déshabille  point. 
Le  Laquais  à  la  Marquife. 
Madame ,  fera-t-on  avancer  le  caroffe  ? 

La  Marquise. 
Non  ,  qu'on  ôte  les  chevaux ,  je  ne  forcirai 
point.  Mais  ,  du  Laurier ,  je  t'en  conjure ,  dis- 
moi  un  peu  ce  que  l'on  dit  de  nous. 
Du  Laurier. 
Ecoutez ,  il  ne  faudroit  pas  trop  m'en  pref- 
fer. 

La  Comtesse. 
Hé  je  t'en  prie? 

Du  Laurier. 
Oh  vraiment,  je  fais  que  les  Dames  de  vo- 
tre caradere  fe  mettent  fort  peu  en  peine  de  la 
manière  dont  on  parle  d'elles ,  que  ce  foit  en 
bien  ou  en  mal  ;  pourvu  que  ion  en  parle , 
cela  fufrlt.  Les  hommes  aujourd'hui  gardent 
bien  plus  de  mefures  ,  ils  tâchent  de  fauvet 
les  apparences ,  au  moins  :  mais  vous  autres  , 
vos  plaifirs  ne  feroient  point  parfaits ,  fi  tout 
le  monde  n'en  étoit  inftruir,  &  (î  vous  n'y 
faifiez  penfer  quatre  fois  plus  de  mal  qu'il  n'y 
en  a.  Hé  !  mort  de  ma  vie ,  que  ne  jouez-vous 
le  jour ,  &  que  ne  dormez-vous  la  nuit  ?  Vouj 
faites  tout  le  contraire  ;  hé  î  croyez-vous  que 
vos  domefliques  (  j'entends  ceux  qui  font  af- 
fectionné: 
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donnés  comme  moi ,  )  croyez-vous ,  dis-je , 
qu'il  leur  Toit  agréable  d'entendre  k  lende- 
main blâmer  votre  conduite  ,  par  ceux  qui  ne 
mènent  point  un  train  de  vie  pareil  au  votre  , 
&  qui  ne  conçoivent  point  qu'il  y  ait  une  ef- 
pece  de  gens  dans  Paris ,  à  qui  le  Soleil  faiTe 
.peur  ?  Croyez-vous  enfin  qu'ils  penfent  que 
c'eft  pour  prier  Dieu  que  vous  paffez  chez 
vous  les  nuits  avec  des  hommes?  Qu'il  Toit 
honnête  de  les  voir  entrer  &  fortir  à  toute 
heure  ?  Ces  gens  ne  difent  point  que  ces  Mef- 
Geurs  n'y  viennent  que  pour  jouer  au  Lanfque- 
tiet  3  mais  ils  difent  que  vous  ne  jouez  le  Lans- 
quenet ,  que  pour  y  faire  venir  ces  Meilleurs  ; 
Et  enfin  ,  Madame ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vos 
domeftiques  n'y  peuvent  plus  réfîfter ,  la  plus 
grande   partie  veut  quitter.  Encore  dans  le 
:ems  qu'on  leur  laiifoit  le  profit  des  Cartes  % 
aafle  :  il  eft  vrai  que  l'on  foui -niffoit  la  bou- 
gie ,  le  foin  ,  l'avoine  &  la  paille  ;  mais  balte  , 
311  ne  laiifoit  pas  que  de  s'y  fauver  encore, 
ais  je  ne  fais  quel  mauvais  exemple  vous 
uivez  aujourd'hui ,  &:  tout-à-fait  indigne  d'o- 
ie perfonne  de  qualité  comme  vous  ;  vous  ne 
us  en  laiffez ,  Dieu  merci ,  pas  la  moitv. 
ire.  .  .  , 

La  Marquise. 
'  J  Ah  du  Laurier  !  voici  donc  l'encîoueure.  Si 
VoJ1  ne  nous  avo*s  P°int  parlé  des  Cartes,  ta 
lorale  auroit  pu  faire  quelqu  effet  j  mais  à 
.jjcéfcnt.  .  .  . 

lome  i.  E 
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Du   Laurier. 
Oui,  oui,  raillez,  croyez- vous  que  vous 
en  ferez  mieux  ?  Il  faudra  bien  tâcher  de  s'en 
içyencher  d'ailleurs. 

La  Comtesse. 
Mais ,  Madame ,  au  lieu  de  nous  amufer 
ici ,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  aller 
toucher? 

La  Marquise. 
Hé ,  Madame ,  ne  rentrons  pas  encore  ,  je 
tous  prie.  Après  avoir  eu  le  nez  fur  des  Car-» 
tes  ;  après  avoir  demeuré  (i  long-tems  fur  une 
chaife  ,  je  trouve  un  plaifir  fenfible  à  prendre 
l'air  que  je  refpire  ici. 

La  Comtesse. 
Reftons-y  tant  qu'il  vous  plaira ,  je  le  veu* 
hien. 

Du   Laurier. 
Et  moi  auflî  ;  mais  trouvez  bon ,  moi ,  que 
j'aille  refpirer  fur  une  chaife ,  oii  je  ne  fera: 
pas  long-tems  fans  dormir  ;  vous  me  réveille- 
rez ,  quand  vous  aurez  befoin  de  moi, 
La  Marquise. 
Je  le  veux  bien ,  mais  faites  éveiller  Du 
mont ,  &  lui  dites  qu'il  me  vienne  parle 
lout-à-J'heure, 


i% 


«a 
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SCENE    IV, 
IaComtesse,  la  Marquis ç» 

La  Co  m*t  i  s  s  i. 

N  vérité ,  Marquife ,  confefTez  de  boiiae 
foi  que  du  Laurier  n'a  pas  tout-à-fâit  tort;  que 
les  exemples  de  plusieurs  de  nos  bonnes  amie» 
ne  nous  juftifîent  point,  &  qu'enfin,  un  peut 
d'ordre  dans  la  vie ,  pourroit  n'en  pas  dimi- 
nuer les  plaifirs. 

La  Marquise. 
Ma  chère  ComterTe ,  que  vous  me  parler 
bien  en  femme  qui  voudroit  encore  vivre  fous 
les  loix  d'un  Epoux  1  Je  ne  Cuivrai  pas  votre 
lexemple  fi  je  le  puis ,  &  ce  doit  être  altez  d'a- 
voir été  mariée  \sne  fois,  pour  ne  vouloir  plus 
ll'ctre. 

La  Comtesse. 
Je  né  VOUS  celé  point  que  fi  certaines  cho&S 
frivoient.  .  .  . 

La  Marquise. 
m  Je  vous  entends,  c'eft-à-dire qtfe  vousépoat 
criez  Dorante  Ci  votre  oncle  moûroït. 

La  Comtesse. 
jj  Mais  croyez-vous  qu'il  foit  permis  de  fair^ 
femblabies  jugemens  ? 
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La  Marquise. 
Ne  laiffez  donc  point  penfer  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  dife. 

La  Comtesse. 
Je  ferois  au   défefpoir   que  Dorante  eûç„ 
«l'aufS  bons  yeux  que  vous. 

La  Marquise. 
Les  perfonnes  intéreflées  l'ont  pourtant 
d'ordinaire  plus  pénétrantes  que  les  autres 
dans  ce  qui  les  regarde.  Hé  croyez-moi ,  la 
première  fois  que  je  m'apperçus  que  Dorante 
ne  vous  étoit  pas  indifférent,  il  devoit  déjà 
fkvoir  que  vous  l'aimiez. 

La  Comtesse. 
Là-defTus  vous  croirez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Ces  chofes  font  fi  éloignées  ;  le  peu  de 
ibien  qu'il  a  ,  l'entêtement  de  mon  oncle  pour 
les  grandes  alliances  ,  font  des  obftacles  fi' 
puiffans.  .  .  . 

La    Marquise. 
La  tendreffe  vient  à  bout  de  tout. 

La  Comtesse. 

Si  la  tendreffe  eft  (i  puiffante',   comment 

Vous  trouverez-vous  allez  forte  pour  y  réfîf- 

ter ,  jufques  à  jurer  que  vous  ne  vous  rema^ 

lierez  jamais  ? 

La  Marquise. 

"Voulez -vous  que  je  vous  le  dife  en  un 

mot?  CeO:  que  le  Cèul  liomme  du  monde  qui 

m'aurojt  pu  tourner  la  cervelle  là-deffus.,.(e 

trouve  pour  le-  moiris  auffi  coquet  que  je  iuif 
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coquette.  Je  ne  nVaccommode  point  du  tout 
de  cela ,  &  je  veux  l'être  feule. 

La  G  o  m  t  È  s  s  È. 
Cet  heureux  Mortel   qui  vous  plaît  plus 
fllfurï  autre ,  c'eft  Erafte  fans  doute  ? 

La  Marquise. 
Je  ne  ferai  pas  comme  vous ,  &  je  vous 
avouerai  de  bonne  foi  que  c'eft  lui-même. 

La  Comtesse. 
>  Mais  fur  quoi  fondez-vous  le  jugement  que 
Vous  faites  d'Erafte  ? 

La  Marquise. 
Je  ne  fuis,  croyez-moi ,  que  trop  bien  irt* 
formée.  Je  lui  ai  défendu  de  voir  Dorimene  , 
il  la  voit  tous  les  jours,  ou  du  moins  je  le 
crois;  car  je  ne  puis  plus  m'afïurer  fur  mes 
Crifons  ,  il  les  a  tous  mis  en  défaut.  Il  eft 
'dans  une  perpétuelle  défiance  qu'on  ne  le  fui- 
ve  ;  &  pour  empêcher  qu'il  ne  foit  fuivi ,  il 
entre  tantôt  dans  une  marron  qui  a  deux  iiTues  ; 
il  laiiTe  fa  chaife  à  la  porte  par  où  il  entre  d'a- 
bord ;  il  fort  par  une  autre ,  d'où  il  va  en- 
fuite  où  il  lui  plaît.  Lorfqu'il  revient ,  il  re- 
prend fes  Porteurs  à  la  première  porte ,  8c 
mes  Grifons  font  pris  pour  duppes. 


E  iij 
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SCENE     V. 

La  Marquise,  la  Comtesse y 
fî  u  m  o  N  T. 


Q 


D     U    M     O     N     T. 


u'est-ce  donc  qu'il  y  a  de  fi  prefîé , 
Madame?  Tenez,  Madame,  voyez-vous,  û 
vous  ne  me  îaifTez  dormir  tout  mon  faoul ,  je 
quitterai  le  métier. 

La   Marquise. 
Tu  iras  te  recoucher  dans  un  moment. 

D  u  m  o  N  T. 
Mais,  me  répondrez-vous  que  je  dormirai 
auifi-bien  que  je  faifois  tout-à-l'heure  ? 
La  Marquise. 
Non ,  mais  je  te  réponds  d'un  bon  foufHet , 
H  tu  ne  réécoutes  :  /,s  -  tu  trouvé  un  homme 
inconnu ,  pour  cette  lettre  dont  je  t'ai  parlé  l 

D  U  M  O  N  T. 

Oui. 

La  Marquis  ï. 
L'a-t-il  rendue  ?  j 

D  U  M  O  N  T. 

Oui. 

La  Marquise* 
A  elle-même  ? 
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D  V  M  O  N  T. 

©ui. 

La  Marquise. 
Qu'a-t-elle  dit  ? 

DUMONÏ, 

Oui. 

L  A   M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Qa'a-t-elle  répondu  î  tu  dors. 

D  0  M  O  N  T. 

Elle  a  répondu  que  vous  me  laifïîeZ  allei 
dormir ,  s'il  vous  plaît. 

La  Marquise. 
Coquin. 

La  Comtesse. 
Lai/Tez-le  en  repos ,  Madame  ;  en  l'état  oïl 
il  eft ,  vous  n'en  tireriez  pas  une  parole  de  bon 
fens.  Va  te  coucher ,  Dumont. 
D  u  m  o  N  T. 
Je  vais  donc  rachevei  mon  longe. 


SCENE    VI. 

La  Marquise,  la  Comtesse. 
La  Comtesse. 


G 


j'est   quelque  piège  ,  fans  doute,    que 
vous  voulez  tendre  a  ce  pauvre  Erafte. 
La  Marquise. 
Vous  Pavez  deviné ,  &  d'une  nature. ...    • 

Eiv 
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La   Comtesse. 
Vous  en  favez  beaucoup. 

La  Marquise. 
fr\'Rien  n'eft  plus  difficile  à  tromper  qu'une 
coquette.  Hé  ,  croyez-moi ,  aujourd'hui  je  le 
convaincrai  d'une  manière  qu'il  ne  pourra  pas 
s'en  défendre. 

La  Comtesse. 
Et  comment  ferez-vous  ? 

La  Marquise. 
Dorimene  a  reçu  une  lettre  aujourd'hui 
«Tune  perfonne  inconnue ,  &  cette  perfonne 
inconnue ,  c'eft  moi.  Je  lui  écris  que  pour 
s'arîurer  Erafte  entièrement ,  fî  elle  croit  qu'il 
air  quelque  tendrefle  pour  moi,  il  eft  aife  de 
lui  faire  voir  mon  attachement  pour  un  autre 
que  lui  ;  que  j'ai  des  rendez-vous  tous  les 
jours  ,  où ,  fi  l'on  veut ,  il  fera  aifé  de  me  fur- 
prendre. 

La  Comtesse, 
Je  ne  vois  pas  bien  quelle  eft  la  fin  de  cette 
Cntreprife. 

La    Marquise. 
Le  dénouement  vous  éclaircira  du  refte. 

La    Comtesse. 
Mais  que  voulez-vous  faire  du  Vicomte  , 
qui  vous  aime  à  la  folie ,  &  qui  vient  chez 
"vous  tous  les  jours  ? 

La  Marquise. 
M'en  divertir  comme  j'ai   fait  jufqu'ici  , 
c'eft  le  fcul  bon  parti  qui  me  refte  ,  dans  la 
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Kîiécefîité  ou  je  me  trouve  de  le  foufFrir  conti- 
nuellement. La  liberté  ,  que  la  perte  de  mon 
mari  m'a  fait  recouvrer ,  ne  m'a  pas  mife  plus 
que  vous  à  l'abri  des  perfécutions  de  ma  fa- 
mille. On  me  laifle  volontiers  difpofer  des 
I  petites  chofes  j  mais  pour  le  mariage  ,  fi  je  ne 
paffe  fur  les  bienféances  que  j'ai  gardées  juf- 
qu'ici ,  il  faudra  que  je  Tépoufe  :  ce  font  leurs 
fentimens.  Mais  fi  je  ne  puis  venir  à  bout  de 
les  en  faire  changer ,  j'efpere  que  le  Vicomte 
changera  :  il  me  paroît  déjà  bien  rebuté  de 
mes  manières. 

La  Comtesse. 

Il  eft  vrai  que  vous  le  traitez  d'une  forte 
qui  me  fait  appréhender ,  que  dans  ce  fiécle , 
eu  la  politefTe  pour  les  Dames  n'eft  pas  dans 
fon  éclat ,  il  ne  vous  faite  quelque  brufque- 
rie  ,  lui  qui ,  parmi  les  brutaux  ,  eft  le  plus 
brutal  homme  que  j'aie  jamais  vu. 
La   Marquise. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  un  homme  d'un  eara&ere 
incomparable.  Tl  tire  des  avantages  de  tout.  Il 
s'étoit  d'abord  mis  en  tête  que  je  l'aimois, 
parceque  je  ne  l'avois  point  chafTé  de  chez 
moi ,  &  commencent  déjà  à  étendre  fon  em- 
pire ,  jufqu'a  m'impofer  de  ne  voir  plus  de 
certaines  gens  que  j'aime  fans  comparaifon 
mieux  que  lui  :  mais  fa  jaloufie  pour  mon 
Maître  à  danfer. .  . . 

La   Comtesse. 

Ma  foi ,  Marquife ,  pour  le  Maître  à  danfer  â 


y. 
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f\  j'étois  votre  Amant,  &  heureux,  je  ne  le 
fouffrirois  pas  long-tems.  .  .  . 

La  Marquise. 
Ma  foi ,  il  vaut  mieux  que  tous  tant  qu'ils 
font.  Il  eft  bien  fait ,  il  fait  vivre  ,  &  je  voua 
jure  qu'il  a  beaucoup  d'efprit.  Dernièrement, 
en  préfenec  du  Vicomte  ,  en  me  montrant  la 
manière  dont  il  falloit  tenir  mes  bras ,  il  me 
mit  une  lettre  dans  les  mains ,  &  cette  lettre 
ttd  trouvée  ,  s'il  vous  plaît ,  une  décla/anon 
d'amour  dans  les  formes.  Je  m'en  doutai  cl  ar 
bord  ;  mais  n'en  étant  pas  afiuréc  ,  je  ne  pua 
point  lui  dire  la-dcflus  ce  qu'il  étoit  bon  de 
lui  dire.  D'ailleurs,  le  Vicomte  qui  étoit  là, 
n'eût  pas  peut-être  pris  la  chofe  d'un  bon  biais , 
te  je  crus  que  pour  le  coup  il  falloit  mieux  me 
taire. 

La  Comtesse. 

Franchement ,  quand  il  n'y  auroit  pas  été  , 
la'curiofité  eût  tenu  la  place  du  Vicomte  -y  mais 
«lites-moi,  trouvez-vous  que  notre  conversa- 
tion n'ait  pas  été  aflez  longue  ,  &  ne  fcroit-il 
point  tems  de  nous  aller  jetter  fur  un  lit  ? 
La   Marquise. 

Voulez-vous  que  je  fafle  mettre  les  chevaux 
au  carofTc  ,  &  que  nous  allions  courir  par  Pa- 
ris :  nous  ferons  relever  Dorante  ,  &  puis  nous 
nous  moquerons  de  lui. 

La  Comtesse. 

Non  en  vente  ,  Madame  ,  je  veux  aller  dor- 
mir ,  je  n'en  puis  plus. 
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La    Marquise. 
Quoi  !  fc  coucher  fi  tôt  ? 

La  Comte  s  s  i. 

Il  eft  vrai  que  cela  crie  vengeance.  Allons  , 
Madame ,  je  vous  prie. 

La  Marquise. 

Allons  donc  ,    Laquais  ,    des  flambeaux , 
fdairez. 


SCENE    VII. 

Dorante  >  Eraste  ,  la  Comtesse  > 
la    Marquise. 

La  Marquise. 

jyX  a  1  S  que  vois  je  ?  Eraflc  ? 
La  Comtesse. 
Dorante  ? 

Dorante. 

En  vérité* ,  Mcfdamcs ,  voici  une  exactitude 
•qu'on  ne  peut  afTez  admirer.  Des  Dames  ne  fe 
point  faire  attendre  ! 

La  Marquise. 
Ali ,  ah ,  ah  ,  ah  1 

Eraste. 
Que  veut  donc  dire  ceci ,  Madame ,  f  ou*» 
«juoi  rici-vous? 
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La  Marquise. 
ComtefTe  ?  Ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 
Dorante. 

Madame,  n'aurai-je  point  une  meilleur 
réponfe  ? 

La  Comtesse. 

Dorante ,  nous  allons  nous  coucher.  Nou 
avons  parTé  la  nuit  à  jouer ,  &  nous  »e  fom 
mes  point  en  état  de  partir.  Adieu,  venei 
donc ,  Marquife. 

E  R   A   S   T  E. 

Hé  bien,  Dorante,  n"avois-je  pas  raifon. 
quand  je  vous  ai  dit  qu'elles  niroient  point  i 
la  campagne  ? 

La  Marquise. 
Quand  avez-vous  parlé  fi  jufte ,  Erafteî 

E  r    a   s    T  E. 
Tout-à-1'heure  Madame.    Dorante  a'palïé 
chez  moi  pour  me  prendre. 

La  Marquise. 
Vous  l'attendiez  tranquillement. 

E    R    A    S    T    E. 

Madame? 

La   Comtesse. 

Hé  Madame,  que  cherchez-vous  ? 

La  Marquise. 
Je  n'aurois  rien  cherché ,  Madame ,  (\  Erafte 
Je  premier  ctoit  allé  prendre  Dorante. 
Do  r  a  n  t  e. 
Mais  J  quoi  toujours.  ,  . 
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E    R    A    S    T    E. 

|  En  vérité  ,  Madame  ,  c'eft  un  peu  vite. 

La  Marquise. 
Adieu,  Dorante. 

La   Comtesse, 

Adieu. 

SCENE    VIII. 

ikaste,    Dorante. 

E    R    A     S    T    E« 

i^Jvi  puis- je  donc  penfer  de  ce  que  je  vois  ? 
Dorante. 

Que  vous  ménagez  fort  mal  l'efprit  de  la 
Marquife. 

E  r  a   s   T  E. 

Que  toutes  ces  formalités  commencent  à 
»e  lafTer  !  En  vérité  je  ne  voudrois  point  de 
fortune  à  ce  prix ,  tout  gueux  que  je  fuis  :  je 
préfère  ma.  liberté  au  chagrin  d'effuyer  de 
femblables  caprices,  &  peut-être  en  pourrois- 
|je  trouver  quelqu'une  qui  ne  feroit  pas  fi  diffi- 
cile, fi  je  naimois  aufli  ardemment  que  je 
fais. 

Dorante. 

Mon  cher  Erafte ,  cette  confiance  t'abufera  , 
{? eft  fur  elle  que  ta  négligence  fe  fonde ,  tu  te 
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rends  avare  de  tes-  foins  ;  tu  n'étudies  poii 
aifez  les  personnes  à  qui  tu  veux  plaire ,  « 
tout  cela  ne  vient  que  pour  vouloir  entreten 
trop  d'affaires  a  la  fois.  Je  fuis  votre  ami  d< 
long-tems ,  &  je  fais  afTez  tout  ce  que  voc 
faites,  pour  pouvoir  vous  parler  comme  j 
fais.  La  Marquife  eft  adroite ,  elle  vous  aime 
elle  eft  jaloufe,  &  ne  fera  pas  long-tems  fan 
découvrir  votre  commerce  avec  Dorimene. 
E  r   a   $   T   E. 

N'étant  lu  que  de  vous,  Dorante,  je  fui 
bien  fur ,  qu'avec  les  foins  que  j'y  prendrai 
la  Marquife  ne  foupçonnera  rien.  Enfin ,  ji 
ne  puis  pas  faire  autrement.  Je  ne  fuis  pas  ri 
che ,  je  veux  rétablir  mes  affaires ,  &  malgn 
mon  amour ,  je  ne  le  puis  qu'en  me  mariant. 
Dorante. 

Et  voulez-vous  à  la  fois  époufer  la  Mar- 
quife &  Dorimene  ? 

E    R    A    S    T    E. 

Non ,  mais  je  veux  ménager  Dorimene ,  ei 
cas  que  la  Marquife  me  refufe. 
Dorante. 

Vous  vous  y  tromperez.  Mais  lY ,  retirons* 
nous ,  je  vois  ce  fou  de  Vicomte. 


0k 
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SCENE    IX. 

„e  Vicomte,  M.  Daucy,  la 
Violette. 

Le  Vicomte. 

(\}î  !  qu*eft-ce  ceci  donc  ?  déjà  partis  ?  Mon- 
ieur  Darcy  ?  holà ,  Monfieur  Darcy  ,  Mon» 
ieor  Darcy  ? 

M.   Darcy. 
Monfieur  ? 

Le  Vicomte. 
Hai  la  Violette  ,  la  Violette  ? 
La  Violette. 
Monfieur  ? 

Le  Vicomte. 
Hé  bien ,  Monfîeur  Darcy ,  on  va  donc  à 
(a  campagne  fans  moi  ? 

M.  Darcy. 
Monfîeur. . . . 

Le  Vicomte. 
Comment  vous  portez-vous  ?  on  ne  fonge 
guéres  à  moi  ici.  Mettez-la  votre  main.  Mais 
je  leur  apprendrai. . .  Qu'a-t-on  fait  cette  neit  ? 
a-t-on  joué  î  quil  faut  traiter  les  gens.  Qui  eft 
venu  ici?  autrement  quon  ne  fair.  Vous  av£$ 
Là  une  belle  Perdue.  Je  fuis  las  d'çnfouffrir, 
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Quelle  heure  eft-il  ?  on  me  poufTe  un  peu  trop 
Que  dites -vous?  hen?  plaît-il?  ne  perdon 
point  de  tems.  N'a-t-on  point  envoyé  che: 
moi  ?  Il  faut  que  je  les  cherche.  On  n'avoi 
garde  de  me  mettre  de  la  partie. . . .  que  je  le: 
trouve.  Le  Maître  à  danfer  en  eft ,  en  quel 
qu'endroit  qu'ils  foient ,  je  les  découvrirai, 
M.  D  a  r  c  Y. 
Monfïeur ,  ils  ont  pafTé  la  nuit. 

Le  Vicomte. 
La  Violette,  hai  la  Violette ,  morbleu,  vî 
feller  un  cheval.  Monfïeur  Darcy ,  j'enrage 
faites-moi  un  plaifïr  ,  à  moi.  Va  voir  s'il  n'y  : 
point  de  lettres  à  la  Pofte.  Teftebleu  ,  qu< 
vous  difois-je  tout-à-1'heure  ?  hai ,  mon  Tail- 
leur m'a-t-il  apporté  un  habit  ?  Me  traiter  de  U 
forte  !  Hem  ,  que  dites-vous  de  ceci.  Ils  ver- 
ront ce  que  c'eft.  As  -  tu  ma  tabatière  ?  que.  U 
jouer.  Ai-je  un  Laquais  là  ? 

M.  Darcy, 
Malepefte  du  fou  ! 

Le  Vicomte. 
Tu  ne  me  réponds  pas. 

La  Violette, 
Votre  tabatière  eft  à  la  porte ,  votre  La- 
quais eft  . .  .  que  diable. 

Le  Vicomte. 
Va  fdlcr  mon  cheval. 

Fin  du  premier  Atte. 

ACTE 
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ACTE     II. 


SCENE  PREMIERE. 

Du  Laurier,  un  Laquais. 

Du  Laurier. 

X    i  c  a  rd  ,  dites-bien  au  Portier  que  Mada* 
me  n'y  eft  point ,  pour  qui  que  ce  foit. 
Le  Laquais. 
C'eft  afTez. 

Du   Laurier. 
Allez  enfuite  voir  fi  fon  bouillon  eft  prêt; 

Le   Laquais. 
Comment  donc ,  eft-ce  qu'on  ne  dinera  pas 
bientôt  ? 

Du  Laurier. 
Va-t-en ,  raifonneur ,  &  fais  vite  ce  que  l'on 
te  dit. 

Le   Laquais. 
J'aurois  pourtant  bien  plus  d'envie  de  man- 
ger que  de  raifonner. 

Tome  I.  p 
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SCENE     IL 

Eraste,    du   Laurier. 

Du  Laurier. 

Xj.  É  comment  donc  ,  vous  voilà  ici  ? 
Eraste. 
Oui ,  m'y  voilà  afTurément.  Où  cfl  Mada 
me  ? 

Du  Laurier. 
Elle  vient  de  fortir  tout-à-l'heure. 

Eraste. 
Je  viens  de  voir  fon  carolîe  dans  l'autre  cour 

Du  Laurier. 
Elle  eft  fortie  en  chaife ,  à  çaufe  d'un  ma 
de  tête  qu'elle  croyoit  avoir. 
Eraste. 
AfTurément  ? 

Du  Laurier. 
AfTurément.  Mais  à  propos,  elle  eft  for 
fâchée  contre  vous. 

Eraste. 
J'ai  peut-être  plus  Heu  d'être  fâché  contr 
elle.  Mais  laifTons-là  mes  fujets  de  chagrin  ,  £ 
m'apprends  ceux  que  je  lm  ai  donnés. 
Du  Laurier. 
Oh  vraiment  oui  1  hé  le  moyeacpe  je  voft 
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|  le  dire  ?  Ma  foi ,  tout  cela  eft  trop  favant  pour 
moi.  Que  vous  dirai-je?  Vous  vous  êtes  levé 
(e  dernier ,  vous  n'avez  pas  été  chez  Dorante; 
le  premier  :  enfin ,  que  diantre  fais-je  ?  j'étois  fï 
endormie  ,  que  je  ne  comprenois  rien  à  toutes 
:es  délicatefles  ;  pour  les  entendre  comme  el- 
le ,  il  faut  être  bien  éveillé ,  au  moins. 
E  r  a  s  r  E. 

Du  Laurier,  elle  impofe  des  loix  qu'elle 
a'obferve  pas. 

Do  Laurier. 

Ecoutez ,  je  ne  cherche  pas  trop  à  la  défen-* 
ire  ;  &  comme  nous  autres  malheureufes  nous 
le  trouvons  à  nous  venger  de  leurs  mauvaifes 
limeurs ,  qu'en  difant  tout  bas  d'elles  ce  quel- 
es  difent  tout  haut  de  nous ,  croyez  que  je  ne 
manquerais  pas  une  fi  belle  occâfion  de  dé- 
chirer fa  réputation ,  fi  je  trouvois  par  ci!  Je 
faire  :  mais  ma  foi  la  chofe  feroit  trop  diffici- 
le. Que  peut-on  dire  d'elle  ?  Qu'elle  fe  levé 
quand  les  autres  Te  couchent ,  &  par  confé- 
quent  quelle  dine  lorfque  les  autres  Coupent  $ 
qu'elle  n'a  pas  la  plus  grande  régularité  du 
monde  à  payer  Tes  gens ,  ni  les  autres  ;  qu'elle 
n'aime  perfonne  ->  qu'elle  eft  ravie  que  tout  le 
monde  l'aime  5  qu'elle  ne  peut  foufFrir  que 
'on  loue  quelqu'un  devant  elle;  qu'elle  eft 
roquette  ,  injufte  ,  railleufe  ,  avare  ,  médi- 
fante.  Mais  enfin ,  vous  voyez  que  de  fembla- 
:>les  bagatelles  n'autorifeht  point  un  Amant 
aujourd'hui  à  rompre  avec  fa  Maîtrefie ,  oa 
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bien  il  faudroit  que  les  Meilleurs  cherchaffent  I 
un  autre  climat ,  où  les  Dames  fiuTent  autre- 
ment qu'elles  ne  font  ici. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  te  ferai  voir ,  avant  qu'il  Toit  vingt  qua- 
tre heures  ,  que  ta  Maîtreffe  a  des  qualités  que 
tu  ne  lui  connois  pas  encore  ;  qu'elle  fait  don- 
ner des  rendez-vous  ,  &  qu'aujourd'hui  à  cinq 
heures  elle  fe  doit  rendre  aux  Tuilleries  ,  dans 
l'allée  des  Soupirs.  Je  te  prie  ,  ne  parle  point 
de  ce  que  je  te  dis;  je  t'en  ai  fait  connoître 
plus  que  je  ne  voulois:  tu  m'ôterois  le  plaifir 
de  la  convaincre ,  &  tu  te  priverois  de  celui 
d'être  perfuadée  de  tout  ce  que  tu  viens  d'en- 
tendre. 

Du  Laurier. 

Oh  ,  Monfieur ,  ne  craignez  rien  ,  je  fais  ce 
qu'il  faut  taire  ;  &  fi  tout  le  monde  n'étoit  aiTez 
inftruit  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ma 
Maîtrefïe  ,  je  lerois  encore  à  en  ouvrir  la  bou- 
che. 

E  r  a  s  t  e. 

Adieu. 

Du  Laurier. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  fervante, 


^tfc* 
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i  ir 

SCENE    III. 

Du     Laurier    feule. 


G 


'est  un  terrible  noviciat  pour  un  jeune 

îomme ,  que  d'aimer  ma  Maîtreffe.  Il  fau- 

roit  qu'il  en  fut  beaucoup ,  s'il  n'apprenois 

ien  avec  elle.  Pour  moi ,  il  m'eft  impoffiblc 

e  concevoir  comment  elle  peut  faire  tant  de 

hofes  à  la  fois ,  &  comment  tant  d'ordre  peut 

'accorder  avec  tant  de  défordre.    Le  tems 

u  elle  a  été  fans  dormir ,  ne  l'a  pas  empêché 

e  matin  d'envoyer  un  Grifon  après  Erafle  , 

îour  voir  ce  qu'il  deviendroit.   Elle  m'a  de- 

nandé  déjà  plus  de  quatre  fois ,  depuis  un 

uart  d'heure  qu'elle  eft  levée ,   s'il  n'étoit 

Joint  revenu.  Mais  le  voici  tout-à-propos. 


S  C  EN  E    I  V. 

Du  mont,    du  Laurier,. 
Du  Laurier. 
71 É  bien ,  Dumont ,  quelle  nouvelle  ? 

D  U  M  O  N  T. 

Ah  ma  foi ,  pour  le  coup  ,  Erafte  eft  pris 
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pour  Juppé  :  je  fais  tout  ce  qu'il  a  fait  aujour- 
d'hui ;  il  croyoit  m'attrapper  comme  à  forvor-» 
dinaire ,  lorfque  laiflant  Tes  Porteurs  à  une 
porte ,  &  (ortant  par  une  autre.  ...  Mais  je 
vais  en  inftruire  Madame  ;  il  eft  jufte  qu'elle 
fâche  tout  ceci  avant  toi. 

Du  Laurier. 
Demeure ,  je  la  vois  qui  defeend. 


SCENE    V. 

La   Marquise,    Dumont, 
Dulaurier. 

La    Marquise. 

\_)  umont  ;  qu'eft-ce  ?  n'as-tu  point  mieu* 
fait  que  les  autres  fois  ?  Auras-tu  pris ,  comme 
tu  dis  toujours  ,  bien  des  peines  en  vain  ,  & 
n'auras-tu  rien  à  me  dire  de  plus  pofltif  ? 
Dumont. 
Oh  pour  le  coup  ,  Madame  ,  je  crois  que 
vous  ferez  contente  de  moi  ;  &  par  ma  foi  j'ai 
aujourd'hui  été  plus  fin  qu'Erafte :  à  fept  heu- 
res du  matin  à  fa  porte,  pour  ne  le  point 
manquer  ',  à  neuf  heures  j'en  ai  vu  fortir  fon 
Laquais  ,  &  je  me  fuis  avifé  de  le  fuivre  au  'i>: 
lieu  du  Maître ,  ce  qui  m'a  afïez  bien  réufïî.  Il  ter. 
cft  venu  prendre  des  Porteurs  fur  la  place  ,  à  * 
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!ù[ttî  il  a  <ftt  d'aller  trouver  Ton  Maître  à  Ton 
logis.  Il  ne  les  a  point  fuivis ,  ni  moi  non  plus. 
•1  a  été  enfuite  dans  une  autre  place  ,  arrêter 
l'autres  Porteurs ,  qu'il  a  fuivis ,  &  moi  auffi. 
sjous  avons  tous  attendu  ,    de  compagnie  t 
ju'Erafte,  qu'ils  attendoient,   les  foit  venu 
•rendre.  Il  eft  arrivé  par  une  de  ces  maifons 
ui  ont  deux  iflues  ;  il  a  apparemment  laiiîé 
es  premiers  Porteurs  à  la  première  porte  ,  ÔC 
'eft  mis  en  chemin  avec  ceux-ci.  Nous  étions 
>our  lors  au  Pauxbourg  Saint  Germain ,  d'où 
îous  avons  enfilé  le  Pont-Neuf;    de-là  à  la 
Droix  du  Trahoir ,  ou  nous  avons  eu  beau- 
oup  de  peine  à  paiTer ,  à  caufe  d'un  de  mes 
.mis ,  à  qui  on  faifoit  faire  pénitence  pour  de 
etits  larcins  ,  à  quoi  il  fe  divertifîoit  la  nuit  ; 
nfuite  nous  avons  gagné  par  la  rue  des  Prou- 
aires  ,  puis  par  ces  petites  rues  qui  (ont  vers 
Hôtel  de  Bourgogne:  Attendez,  je  ne  me 
buviens  plus  du  chemin  que  nous  avons  tenu, 
tevenons  au  Pont-Neuf,  je  vous  mènerai  pas 
n  chemin  bien  plus  court. 

La    Marquise. 
Ah  !  finis ,  je  t'en  prie ,  je  n'ai  que  faire  diî 
hemin  :  fais-tu  feulement  le  quartier ,  ta  rue , 
|  nom  de  la  perfonne  chez  qui  il  a  été. 

D  U  M  O  N  T. 

Hé  !  que  diantre  ne  parlez-vous  ?  Ceft-îâ 
ijftement  ce  que  j'ai  le  mieux  retenu ,  Iç  quar- 
er. . . .  Pour  le  quartier ,  n'importe  ;  mais  la 
,  c  eft  ♦ . .  ♦  Quais ,  où  diable  eft  donc  m# 
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mémoire  ?  Je  voudrois  bien  aufll  avoir  oublié 
le  nom  de  la  perfonne  :  oh  !  pour  celui-là ,  je 
le  tiens.  C'eft  .  .  .  attendez  ,  Madame ,  je  re- 
connoîtrai  bien  le  vifage  du  Crocheteur  qui 
me  l'a  dit ,  fi  je  le  rencontre. 

La    Marquise. 
Ote-toi  d'ici ,  maraut ,  tu  ne  feras  jamais 
bon  à  rien. 

Du  Laurier. 
Mais  Eraite  ,  Madame  ,  vient  de  fortir  d'ici, 

La    Marquise. 
Hé  !  que  vous  a-t-il  dit  ? 

Du  Laurier. 
Qu'il  avoit  bien  plus  de  fujet  d'être  faciu 
contre  vous,  que  vous  n'aviez  de  l'être  contn 
lui  j  car  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  fort  en  co 
1ère.  Il  venoit  pour  voir  fi  vous  étiez  au  logis 
plus  que  pour  vous  voir ,  à  ce  qu'il  m'a  paru 
La  Marquise. 
Ne  t' a-t-il  rien  dit  davantage  ? 
Du  Laurier. 
Pardonnez- moi ,  mais  je  me  fuis  engagée  d 
n'en  point  parler. 

La    Marquise. 
Je  voudrois  bien  voir  ,  en  vérité  ,  que  vou 
me  célaffiez  quelque  chofe ,  à  moi.  Oh  !  j 
vous  prie  ,  moi ,  de  ne  pas  tarder  davantag 
à  m'en  inftruiie. 

Du  Laurier. 
Mais ,  Madame ,  s'il  vient  à  favoir  que  j 
vous  ai  découvert  ce  qu'il  m'avoit  prié  de  voi 

taire  ■ 
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:airc  ,  il  ne  manquera  pas ,  pour  Te  venger  de 
vous  ,  (  car  les  hommes  font  fi  méchans  !  )  il 
ne  .manquera  pas  ,  dis-je  ,  d'inventer  mille 
fauffetés.  Que  fais-je  ,  s'il  vous  alloit  dire  que 
j'ai  mal  parlé  de  vous  ? 

La    Marquise. 
Je  ne  le  croirai  point  ;  mais  dépêchez-vous 
de  m'apprendre  ce  que  je  veux  favoir. 
Du    Laurier. 
Mais ,  Madame ,  il  ne  m'a  pas  bien  expln 
qjié  la  chofe  ,  il  m'a  feulement  parlé  d'un  ren- 
dez-vous des  Tuileries ,  de  l'allée  des  Soupirs. 
La    Marquise, 
En  voilà  plus  que  je  n'en  voulois  favoir. 
Là  ,  du  Laurier  ,  ne  perdons  point  de  tems  : 
prenez  un  de  mes  habits  ,  chauffez-vous  le 
plus  haut  que  vous  pourrez  ;  vous  êtes  pref- 
qu'auffi  grande  &  aufiî  menue  que  moi  :  pre- 
nez une  écharpe  ,  un  loup. 

Du    Laurier. 
Pourquoi  donc  tout  cela ,  Madame  ? 

La  Marquise. 
Vous  le  faurez.  [À  Dumonr.  )  Approche 
ici,  miférable,  je  te  défie  de  rien  gâter;  car 
tu  n'auras  qu'à  te  taire.  Va-t-en  au  plus  vite  à 
la  Fripperie  :  cherche -moi  un  jufre-au-corps 
doré  ,  une  perruque  ,  des  gants  ;  enfin  ,  mets- 
toi  le  plus  proprement  que  tu  pourras, 
D  u  m  o  N  T. 
Madame ,  je  n'ai  que  fa.re  d'aller  à  la  Frip- 
peiïe  pour  cela  ;  j'ai  un  Valet  de  chambre  ,  de 
Tome  I.  G 
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mes  amis ,  qui  me  donnera  toute  mon  affaire, 
La  Marquise. 
Ces  habits  te  feront-ils  propres  ? 

DUMONT. 

Ce  feront  les  habits  de  fon  Maître  qu'il  me 
donnera;  nous  fommes  tous  deux  à-peu- près 
de  même  taille  ,  c'eft  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait. 

La    Marquise. 
Va  donc ,  &  ne  t'amufe  point. 

D  u  m  o  N  T. 
Je  fuis  ici  dans  un  moment. 


SCENE    VI. 

La  Marquise,  du  Laurier; 

La    Marquise. 

JLv  U  Laurier ,  il  n'y  a  point  de  tems  à  per- 
dre :  dépêchez-vous  de  faire  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

Du  Laurier. 
Je  ferai  prête  en  un  moment. 

La  Marquise. 
Vous  ne  fauriez  Terre  trop  promptement. 
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SCENE    VIL 

La  Comtesse,  là  Marquise. 

La    Comtesse. 

J  E  ne  vous  croyois  pas  feule  ici ,  Madame  s 
Je  nïétois  amulée  à  écrire  là-haut  quelques 
lettres  ,  que  j'aurois  bien  remifes  à  une  autre 
fois. 

La  Marquise. 

Et  moi ,  Madame ,  j'aurois  été  vous  retrou- 
ver ,  fi  l'on  ne  m'eût  dit  que  vous  étiez  empê- 
chée: mais  finirions  ces  complimens  ,  je  vous 
prie  ,  &  longeons  un  peu  à  ce  que.  ...  A  quoi 
parferons-nous  cette  après  dinée  ?  Que  voulez- 
vous  que  nous  devenions ,  Madame  ? 
La    Comtesse. 

Qui  ?  moi ,  Madame  ?  Ne  favez-vous  pas 
4^ue  je  fuis  toujours  d'accord  de  tout  ? 
La  Marquise. 

Tant  pis ,  car  vous  ôtez  continuellement  le 
plaifir  que  l'on  auroit  à  vous  marquer  quelque 
complaifance  j  &  je  crois  qu'à  tout  cela  il  y  a 
plus  d'orgueil  que  de  mérite.  Vous  voulez  que 
[l'on  vous  doive  tout  ,  &  vous  ne  voulez  rien 
devoir  aux  autres. 

La    Comtesse. 

Oh  !  vraiment ,  vous  me  croyez  bien  plus 
habile  que  je  ne  fuis. 

Gij 
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La  Marquise. 
Pour  montrer  que  ce  n'eft  pas  tout-à-fait 
comme  je  le  dis,  prononcez  donc  aujourd'hui 
à  quoi  nous  parferons  l'après  dinée. 
La  Comtesse. 
Voulez-vous  que  nous  farTions  quelques  vi- 
fîtes  ?  Allons  voir  cette  bonne  Madame  Ar- 
gante  ,  qui  vient  ici  jouer  tous  les  jours. 
La    Marquise. 
Qui?  cette  folle!  Ah  mondieu,  non. 

La    Comtesse. 
Allons  chez  Ifabelle. 

La  Marquise. 
Encore  pis. 

La    Comtesse. 
Allons  ....  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  vois  !  Du 
Laurier ,  quel  équipage  eft-ee  ceci  ? 


SCENE    VIII. 

La  Marquise,  la  Comtesse, 
du  Laurier,   Dumont, 

Du    Laurier, 

J'en  fuis  tout  aurïi  favante  que  vous. 
La    Marquise. 
Bon  ,  voilà  qui  va  bien. 

La  Comtesse, 
Ne  pourrai- je  fa  voir.  .  . , 
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La    Marquise. 

Vous  faurez  feulement  que  ce  font  la  des 
fuites  de  la  lettre  dont  je  vous  ai  parlé  ce 
matin. 

La  Comtesse. 

Je  meurs  d'envie  de  voir  la  fin  de  tout  ceci. 
Ah  juftes  dieux  !  c'eft  bien  pis  :  Monfieur  Du- 
mont  !  Il  entre  donc  dans  ce  myfterc  ? 
La    Marquise. 

C'eft  notre  premier  Acteur.  Oh  çà,  fans 
nous  amufer  davantage  ,  écoutez  tous  deux , 
en  deux  mots  ,  tout  ce  que  vous  avez  à  faire. 
Prenez  chacun  une  chaife  ,  vous  par  un  che- 
min ,  vous  par  un  autre  :  rendez-vous  tous 
deux  dans  l'allée  des  Soupirs ,  aux  Tuileries. 
(  à  Dumont.  )  Tu  n'as  point  de  manteau  ! 

D  U  M  O  N  T. 

Vous  ne  m'avez  point  dit  d'en  prendre  un. 
La  Marquise. 

Je  te  le  dis  donc.  Enveloppe-toi  le  vifage 
t  dedans;  8c  vous  ,  ne  vous  démafquez  point. 
Il  n'eft  pas  mal  de  laifïer  voir  quelquefois  le 
bas  de  ton  jufte-au-corps  :  ne  cachez  pas  non 
plus  votre  robe  de  chambre.  Quand  vous  au-, 
rez  fait  feulement  un  tour  ou  deux  dans  l'al- 
lée ,  vous  fortirez  par  la  porte  de  la  Terra/Te  , 
ou  vous  trouverez  un  caroffe  ;  vous  monterez 
dedans ,  vous  ferez  quelques  tours  par  la  Vil- 
le ,  &.  puis  vous  reviendrez  ici. 
Du  Laurier. 

Repofez-vous  fur  moi ,  tout  cela  fera  com* 
me  vous  l'avez  dit,  G  iii 
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La  Marquise. 
Ecoutez  au  moins  :  Si  par  hafard  Erafle  n'é- 
toit  pas  aux  Tuileries  ,  demeurez-y  plus  long- 
tems  que  je  ne  vous  ai  dit  -,  car  il  eft  abic ai- 
ment néceffaire  qu'il  vous  voie. 
Du  Laurier. 
Je  n'y  aurois  pas  manqué,  Madame. 

La    Marquise. 
Adieu  donc ,  allez-vous-en. 

■■W— ■»  ni  ii   »  »ui  mu— — — — a»  ■  ■■iwa— — ; 

SCENE    IX. 

La  Marquise,    la  Comtesse. 
La  Marquise. 

Xi  É  bien ,   Madame ,    enfin  que    ferons- 
nous  ? 

La  Comtesse. 
Pour  la  féconde  fois ,  tout  ce  que  vous  vou-? 
ilrez,  Vous  ne  voulez  point  faire  de  vilites? 
La    Marquise. 
Le  beau  régal  ! 

La  Comtesse. 
Voulez-vous  venir  à  l'Opéra? 
La  Marquise. 
Ah ,  Dieu  m'en  garde  !  il  me  fatigue  à  mou- 
tir  :  au  moins,  je  ne  dis  cela  qu'à  vous;  car 
ce  feroit  un  crime  d'en  dire  autant  dans  le 
jnoude*  Je  fais  qu'il  eft  du  bel  air  de  faire 
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l'adorateur  de  la  Mufique  ;  &  je  fais  un  de  nos 
bons  amis ,  âgé  de  foixante  ans  ,  qui  dernière- 
ment me  vint  dire ,  très  férieuiement ,  que 
dans  peu  il  efpéroit  favoir  folfier.  Pour  moi , 
quoique,  fort  jeune,  l'on  m'ait  bercée  de  Mufï- 
que ,  que  l'on  me  l'ait  fait  apprendre  avec 
foin  ,  je  vous  jure  que  je  n'ai  pu ,  aux  dépens 
du  bon  fens  &  de  la  raifon  ,  entendre  tous  ces 
Héros  me  parler  de  leurs  malheurs  en  chan- 
tant. 

La  Comtesse. 

Oh  !  finilTons  cette  matière  ;  nous  entrerions 
dans  une  dilfertation  d'où  nous  ne  fortirions 
pas  aifément.  Dites-moi ,  la  Comédie  Italien- 
ne vous  plaît-elle  mieux  ? 

La  Marquise. 

Il  faudroit  être  folle  ;  il  n'y  a  ni  rime  ni 
raifon  à  tout  ce  qu'ils  font. 

La  Comtesse. 
x    Et  les  François  ? 

La  Marquise. 

Selon.  Il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  là-def- 
fus  ;  ils  ont  fi  peu  de  bons  Auteurs ,  &  l'on  faic 
les  Pièces  de  Corneille  &  de  Racine  par  cœur. 
La  Comtesse. 

Oh  bien  ,  Madame  ,  -demeurez  donc  chez 
vous ,  puifque  vous  ne  prenez  de  plaifir  en  au- 
cun endroit. 

Giv 
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SCENE      X. 

La  Comtesse,  la  Marquise  s 
Picard. 


Picard. 


M. 


ad ame  ,  voilà  un  Moniteur  le  Marquis, 
dont  le  nom  eft  difficile  comme  tout ,  à  qui 
on  a  dit  que  vous  n'y  étiez  pas*,  s'il  en  vient 
quelqu  autre ,  voulez-vous  qu'on  dife  toujours 
de  même  î 

La    Marquise. 
Non  :  à  préfent  que  l'on  laiiTe  entrer  tout  le 
inonde.      , 

La  Comtesse. 
Je  vois  bien  que  nous  allons  parler  le  refre 
de  la  journée  à  jouer,  à  notre  ordinaire  ,  au 
Lanfquenet. 

La    Marquise. 
Oui ,  pourvu  qu'il  nous  vienne  du  monde. 

La  Comtesse. 
Ah  !  vous  êtes  bien  fùre  de  n'en  pas  man- 
quer. 

La  Marquise. 
Je  répondrais  bien  de  Dorante. 
La    Comtesse. 
Et  moi  d'Erafte. 
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La   Marquise. 
Pas  tant  que  vous  croyez  ;  il  a  bien  des  af- 
faires à  préfent.  Hé  bien!  que  vous  avois-je 
lit  ?  n'entends-je  pas  Dorante  ? 


SCENE     XI. 

La  Marquise,  la  Comtesse, 
Dorante. 


O 


Dorante. 


u  i ,  Madame ,  c'eft  moi.  Voici  un  de 
vos  adorateurs  qui  me  fuit ,  votre  Maître  à 
danfer. 

La  Marquise. 
En  vérité  ,  Dorante  ,  vous  êtes  fou.  Ne  vous 
avifez  pas  d'aller  faire  ces  mauvaifes  plaifan* 
teries-ià  par  la  Ville ,  cela  me  fâcheroit. 
Dorante. 
Quoi ,  Madame,  vous  appréhenderiez  qu'on 
ne  crût.  .  . . 

La  Marquise. 
Hé  mondieu  !  l'on  croit  tous  les  jours  des 
chofes  bien  plus  impofTibles. 
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SCENE     XII. 

La  Marquise,    la  Comtesse 
Dorante,  Benville. 

B  E  N  V  1  L  L  £. 

xVl  adamî,  je  vous  donne  le  bonjour. 
La  Comtesse. 
Ah  !  Monfieur  de  Benville ,  vous  avez  à 
defTein    aujourd'hui.     Quelle    magnificence 
Madame  !  le  beau  nœud  d'épée  I  cela  vient  c 
chez  le  Gras  ,  ou  de  chez  l'Aigu. 
Benville. 
Madame  ,  je  ne  fais  pas  où  Ton  l'a  pris,  j 
n'en  acheté  jamais. 

La  Comtesse. 
Mais ,  Madame  ,  regardez  donc  que  les  ru 
bans  en  font  bien  choies  :  il  eft  fans  doute  fa 
par  les  mains  de  l'Amour. 

Benville. 
Madame.  .  .  . 

La  Marquise. 
Hé  bien  ,  Monfieur  de  Benville,  danleron: 
nous  aujourd'hui? 

Benville. 
Madame,  nous  ferons  tout  ce  qu'il  vov 
plaira. 
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La    Marquise. 
En  vérité  ,  je  ne  fuis  guéres  en  humeur  de 
|  àanfer  ,   mais  il  faut  fe  forcer  :   car  fi  je  ne 
f.  lanfois  pas ,  je  vois  bien  qu'il  fe  facheroit. 
I  Mlons ,  Monfîeur. 

Benville. 
Que  voulez-vous  danfer ,  Madame  ? 

La  Marquise. 
Ah  !  je  vous  prie  ,  rien  que  le  Menuet. 

Benville. 
Allons  donc ,  danfons  un  Menuet.  La ,  la  ,' 
la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  que  n'aimez-vous 
ta  lera ,  ta  la ,  la ,  &c.  Il  y  a  trop  d'indiffé- 
rence dans  vos  manières ,  Madame ,  la ,  la , 
la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la  ,  la ,  la ,  la ,  la  9 
&c.  Regardez  moi  un  peu ,  Madame ,  comme 
fi  vous  danfiez  avec  quelqu'un  qui  ne  vous 
déplut  pas.  La  ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la  9 
la ,  &c.  Vos  yeux  ne  font  point  affez  tendres , 
Madame. 

La  Comtesse. 
Comment  donc ,  Monfîeur  !  a-t-on  befoin 
de  tendreffe   dans  les  yeux  pour  bien  dan- 
fer ? 

Benville. 
Madame  ,  on  ne  danfe  que  pour  plaire ,  8c 
des  yeux  qui  ne  difent  mot ,  font  rarement 
pa:  1er  des  cœurs.  La  ,  la  ,  la  .  la  ,  la ,  la ,  la  , 
la ,  &c.  Allons ,  Madame  ,  fouvenez-vous  de 
ce  que  je  vous  dis.  Regardez-moi  comme  je 
tous  regarde.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  &e^ 
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La  Marquise. 
Oh  !  en  voilà  aflez  pour  aujourd'hui. 

Dorante. 

Mais ,  Monfieur  ,  il  me  fembîe  que  vous  t 

lui  avez  parlé  que  d'yeux  ,  que  de  tendrefVe 

que  de  cœurs  ;  &.  vous  ne  vous  attachiez  poin 

comme  les  autres  font ,  à  fes  bras ,  à  fes  jan 

bes  ,  aux  mouvemens  de  Ton  corps. 

Benville. 

Le  coeur  eft  le  maître  de  tous  les  autres  mo 

vemens  ,  &  j'ai  remarqué  toute  ma  vie  que  1 

perfonnd  qui   favent   bien   aimer,-  danfe 

mieux  que  ies  autres. 

La  Comtesse. 
Oh  pour  cela  non  ,  s'il  vous  plaît  ;  &  j'en 
tu  ,  qui  pour  aimer  leur  Maître  même ,  n'< 
danfoient  toutefois  pas  mieux. 


SCENE     XIII, 

La  Marquise  ,  la  Comtesse  ,  l 
Vicomte,  Dorante,  Benville. 


Le  Vicomte. 


A 


H ,  ah ,  voici  bonne  compagnie.  Mads 
me  ,  je  vous  donne  le  bon  foir.  Hé  Laquais 
bon  jour  Dorante ,  remene  mon  cheval, 
voilà  aufli  mon  petit  Maître  à  danfer;  coura 
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:  i  Madame  ,  cela  va  fort  bien.  Je  vous  avois 
ié  ,  Madame  ;  vraiment ,  mon  petit  ami , 
vous  apprendrai.  .  .  .  Vertubleu ,  qu'eft-ce 
ié  tout  ceci ,  il  n'y  manque  plus  qu'Erafte  , 
Te  fait  bien  attendre  aujourd'hui.  Madame 
ec  votre  permiiTion ,  Laquais ,  fais-moi 
onter  un  de  mes  gens. 

La  Marquise. 
Benville ,  allez-vous-en ,  ne  vous  expofeï 
>int  aux  brufqueries  de  ce  fou. 

Benville, 
Adieu,  Madame, 


— 


SCENE    XIV. 

A  Marquise  ,  la  Comtesse  ,  le 
Vicomte  ,  Dorante. 

La   Marquise. 
— » 

i,  N  vérité  ,  Monfieur  le  Vicomte  ,  favez- 
dus  que  je  fuis  fort  lalfe  de  toutes  vos  ex- 
avagances  ,  &  que  vous  m'obligeriez  à  la  fin 
z  vous  faire  quelque  compliment  qui  ne  vous 
lairoit  pas.  De  quel  droit ,  s'il  vous  plaît , 
*nez-vous  ici  vous  plaindre  des  chofes  que 
m  fait  ?  fi  quelque  chofe  vous  y  gêne ,  il  e{£ 
îfé  de  vous  en  délivrer. 
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Dorante. 
Je  fuis  ravi  quelle  ait  eu  la  force  de  k 
parler  une  fois  comme  elle  doit. 
La   Comtesse. 
Il  ne  s'attendoit  pas  à  un  pareil  compli 
ment. 

Le  Vicomte. 
Madame ,  Madame ,  ne  pouffez  pas  les  chc 
fes  fi  avant ,  &  ne  commencez  pas  la  premi< 
re.  Il  eft  vrai  que  je  fens  pour  vous  ;  mais  en 
fin  la  confidération  que  votre  famille  a  pou 
moi  :  vous  allez  vous  promener.  .  .  .  Non 
n'ayez  point  peur  que  je  m'en  prévale  :  je  va 
vous  chercher  :  J'ai  défendu  plus  de  vingt  fo. 
à  ce  fat  de  Maître  à  danfer  ....  Enfin  je  n 
vous  ai  pu  joindre.  .  .  .  S'il  lui  arrive  ja 
mais.  .... 

La  Marquise. 
Et  moi ,  je  veux  qu'il  y  foit  tous  les  jour; 
Vraiment ,  je  vous  trouve  encore  bien  plai 
faut.  Mais  finhTons  un  peu  tout  cela  ,  je  vou 
prie  ,  &  ne  donnons  point  la  Comédie  à  tout 
Ja  Ville. 

Le  Vicomte. 
Cela  eft  fait ,  Madame  ,  ce  petit  infolent 
je  vous  en  réponds  ,  je  me  tairai. 
La    Marquise. 
Vous  m'obligerez. 

Un  Laquais. 
Le  Marquis  de  MefTin ,  &  le  Chevalier  h 
Foatevieu:  Madame,  fera-t-on  entrer? 
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La   Marquise. 
Ah  grand  Dieu  !  qui  m  amené  ici  ces  extra- 
gans  ? 

Dorante. 
En  vérité  ,  Madame  ,  j'ai  oublié  de  vous  di- 
qu'ils  me  prièrent  hier  inftamment  de  vous 
•liger  à  fouffrir  qu'ils  vinffent  vous  faire  la 
yérence ,  &  jouer  chez  vous  au  Lanfquenet. 

La    Marquise. 
Ecoutez. ,  Dorante  ,  pour  l'amour  de  vous 
le  veux  bien.  Qu'ils  entrent ,  mais  ils  vont 
ire  ici  cent  extravagances. 

Dorante. 
Madame ,  ce  font  ces  jeunes  gens  de  la  Cour 
juoi  il  eft  bon  de  ne  pas  prendre  garde. 


SCENE    XV. 

e  A'Iarquis  ,  le  Chevalier  ,  le 
Vicomte  ,  la  Marquise  ,  la 
Comtesse  ,  Dorante. 

Le   Marquis. 

/[adame,  que  j'ai  d'obligation  à  Do- 
ue ,  je  vous  allure  qu'il  y  a  mille  ans  que 
fouhaitois  le  bonheur  qui  m'arrive  aujour- 
mi. 
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La  Marquise. 

Monfieur  ,  vous  n'aviez  befoin  de  perfonn 

pour  cela ,  &  votre  nom  fufnt  pour  vous  fair 

ouvrir  toutes  les  portes. 

Le  Chevalier. 

Pour  moi,  Madame,  en  vérité,  je  vo 

bien  que  je  connois  trop  que  de  l'heure  qu' 

eft ,   il  feroit  difficile  ,  ou  pour  mieux  dii 

prefque  impoflible ,  Se  je  vous  le  dis  de  toi 

mon  cœur  ;  car  enfin  on  vous  a  dit  le  premù 

ce  que  je  penfois  avant  perfonne  du  monde, 

La  Marquise. 

Meilleurs  ,  en  vérité  il  n'y  a  rien  de  mi  eu 

dit ,  de  mieux  fait  ,  rien  n'eft  fi  charmant  qi 

toutes  vos  manières  ;  mais  les  beaux  difeou 

m'épouvantent. 

Le  Chevalier. 
Oh  pour  le  coup  ,  Madame  ,  il  faut  l'avou< 
tout  net ,  cela  faute  aux  yeux  ;  &  de  l'heui 
qu'il  eft ,  tout  le  monde  connoîtra ,  tout  1 
monde  verra  que  vous  ères  dans  votre  tort  ; 
les  beaux  difeours  vous  épouvantent ,  je  voi 
le  dis  de  tout  mon  cœur,  vous  devriez  êti 
épouvantée  de  tout  ce  que  vous  dites. 
La    Marquise. 
Encore,  Monfieur,  oli  j'aime  bien  mien) 
Monfieur  le  Marquis,  &  je  lui  fuis  obligée 
de  ne  fe  pas  fervir  de  tout  fon  efpiïtavec  mo 
Le   Chevalier,   en  enantant. 
En  lui  donnant  la  préférence  ,  vous  me  rerj 
^cz  la  liberté.    Le  dépit  qui  me  poifede  rrj 


guernj 
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guérira  promptement  ;  vous  en  faites  mon 
tourment ,  &  j'en  ferai  mon  remède. 
La  Marquise. 
Comment  donc  ,  Monfieur  le  Chevalier  ! 
vous  m'aimiez  donc  aufîi  ï 

Le  Chevalieer,  en  chantant. 
Mon  amour  paroît  trop  dans  mes  traniports 
jaloux  i  non ,  je  ne  puis  aimer  que  vous. 

La   Comtesse. 
Comment,  Madame,  cela  eft  trop  joli, 
une  déclaration  en  Mufique  ï 

La  Marquise. 
Oh ,  Monfieur  le  Chevalier ,  vous  faites  al- 
ler les  affaires  un  peu  trop  vite  ;  il  n'y  a  plus 
moyen  d'y  tenir ,   cela  deviendroit  à  la  fin 
fcandaleux. 

Le  Chevalier,  en  chantant. 
Ingrate  ,  écoutez-moi ,  je  ne  veux  plus  me 
plaindre ,  je  ne  vous  dirai  rien  qui  vous  puifie 
allarmer. 

Le    Vicomte. 
Tu  ferois  bien  mieux  de  te  taire  y  auffi-bien 
£1  y  a  deux  heures  que  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis. 

Le  Marquis. 
Hé ,  Chevalier ,  tu  ne  vois  pas  ce  vieux  fou 
de  Vicomte  ?  Hé ,  bonjour ,  mon  pauvre  ami , 
comment  te  portes-tu  l 

Le  Chevalier. 
Ké  !  bonjour  donc  ,  mon  enfant. 

Tome  J,  H 
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Le  Vicomte. 

Allons  donc,  jeunes  gens,  point  tant  d 
familiarité. 

Le    Marquis. 
Madame.  .  .  . 

Le  Vicomtî. 
Soutenez-vous. 

Le  M  a  r  qu  i  s. 
On  dit  que  vous  jouez.  .  .  . 
Le  Vicomte. 
Soutenez-vous. 

Le  Marquis. 
Le  plus  beau  jeu  du  monde  ? 

Le  Vicomte. 
Soutenez-vous  donc. 

Le  Marquis. 
Allons  donc  ,  vieux  fou ,  tenez-vous  bien 
}e  veux  demeurer  là. 

La  Marquise. 
Ils  le  ckoififfent  là  dans  un  tems  bienhet) 
reux 

Le  Chevalier. 
Vicomte,  n'eft-il  pas  vrai  que  je  fuis  bie 
fage? 

Le   Vicomte. 
Otez-vous  auffi,  Chevalier,  je  fuis  la* 
vous  ne  valez  pas  mieux  qu'un  autre- 

Le  Chevalier. 
Ecoutez ,  vieux  coquin ,  û  vous  me  faite 
saettre  fur  vous,  .  .  . 
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La    Marquise. 
Sont-ce  là  les  airs  de  la  Cour  ;  car  depuis 
que  je  fais  veuve ,  j'ai  oublié  comment  on  s'y 
gouverne- 

Dorante. 
Ce  font  les  airs  de  quelques-uns  ,  Madame  , 
mais  il  ne  ferot  pas  à  propos  que  toute  la 
Cour  leur  refTemblât. 

Le  Vicomte. 
Chevalier  ,   Marquis  ,  par  ma  foi ,   quels 
impertinens  font  ceci?  Par  ma  foi  ,  je  frappe» 
rai  fur  l'un  &  fur  l'autre. 

L  e  M  A  r  qu  i  s, 
Vieux  fcélérat. 

Le  Vicomt  e  , 
Petit  garçon. 

Le  Chevalier» 
Vieil  infâme. 

Le  Vicomte, 
Je  le  dirai  à  votre  père. 

La  Comtesse. 
Il  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir.  Allons  tirer 
les  places  ,  nous  les  ferons  finir. 
La  Marquise. 
Allons ,  Dorante  ,  qui  veut  jouer  l 

Le  Vicomte. 
Tenez-vous  donc. 

Hii 
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SCENE    XVI. 

Le  Marquis  ,  le  Chevalier  ,  li 
Vicomte  ,  l  a  Marquise  ,  l  a 
Comtesse,  Dorante,  deux 
Joueurs  ,  Me  Argante. 

Me    Argante. 

X~~j  É  !  qu'eft  -  ce ,  Madame  la  Marquife  • 
vous  commencez  bien  tard  aujourd'hui.  Voilà 
les  deux  plus  grands  Joueurs  de  Paris ,  Mon- 
fieur  d'Archambaut  &  Monfieur  Ardouin ,  que 
je  vous  amené. 

La    Marquise. 

Pour  cela ,  on  die  que  ces  Mefiîeurs  jouent 
leur  argent  le  plus  noblement  du  monde. 
Combien  fommes-ncus  ?  allons  ,  entrons  dans 
cette  Salle. 

Le  Marquis. 

Entrez ,  vieux  fou. 


Fin  du  deuxième  Acte. 


ACTE     III. 

SCENE  PREMIERE. 

^  à  Marquise,  la  Comtesse. 

La  Marquise. 

j 

^npin  voila  tout  le  myftere,  puifque  vous 
oulez  le  favoir  3  qu'en  dites-vous  ? 
La  Comtesse. 

Que  J'ai  grand  peur  que  vous  ne  vous  re- 
entiez d'avoir  eu  trop  d'efpriti  Que  vous  met- 
vl  Erafte  à  une  terrible  épreuve  !  &  enfin  je 
rois  qu'il  feroit  bien  mieux  d'ignorer  les 
fiofes  qui  ne  fauroient  que  vous  donner  du 
ëplaifîr  à  apprendre.  Que  vous  importe  qu'E- 
afte  voie  Dorimene  ,  ou  qu'il  ne  la  voie  pas? 
ouvez-vous  douter  qu'il  ne  vous  aime  ?  n'eft- 
pas  ici  tant  qu'il  vous  plaît  !  n'a  - 1  -  il  pas 
our  vous  tous  les  égards,  toutes  les  complai- 
mces  imaginables  ?  foubaite-t-il  autre  chofe 
a  monde  que  de  vous  époufer  î 
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La  Marquise. 
Oh  î  pour  m'époufer ,  je  fuis  perfuadée  qu' 
ne  cherche  autre  chofe  :  il  a  Tes  raifons  poi 
cela  ;  mais  je  voudrois  qu'elles  ne  fuiTent  qu 
<îe  tendreffe. 

La  Comtesse. 
Vous  chercherez  tant ,  que  vous  trouvère 
a  la  fin  quelque  chofe  qui  vous  déplaira. 
La  Marquise. 
Je  {aurai  aujourd'hui  aiTurément   tout  c 
que  je  veux  favoir.  S'il  ne  voit  point  Dor 
mené,  je  l'époufe  demain,  malgré  tous  L 
obftacles  que  ma  famille  y  pourroit  rnettr 
S'il  la  voit ,  je  ne  le  verrai  de  ma  vie. 
La   Comtesse. 
Cela  eft  bien  dur. 

La  Marquise. 
Cela  fera  comme  je  vous  le  dis  ;  &  malg: 
îa  tendrelfe.  .  .  .  Car  enfin  je  veux  bien  voi 
l'avouer  une  féconde  fois  je  l'aime  •  &  l'ii 
quiétude  où  je  fuis  à  préfent ,  vous  découvr 
roit  affcz  ce  que  je  voudro  s  vous  tare.  Ma 
je  ne  comprends  pas  qui  peut  empêcher  Di 
mont  &  du  Laurier  de  revenir  ;  ils  devroiei 
ctre  ici. 

La   Comtesse. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  attendu  lonj 
tems  aux  Tuileries ,  comme  vous  ieur  ave 
dit ,  &  qu'Erafte  n'y  fera  point  venu. 
La  Marquise. 
Plût  au  Ciel  !  Mais  non ,  Madame  ,  dit< 
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Iutôt  quTïrafte  aura  peut-être  fait  quelque 
xtravagance  :  car  je  le  connois.  Quand  il 
'auroit  pas  pour  moi  une  paflfion  bien  vio- 
;nte  ,  fa  vanité  lui  tiendra  lieu  de  tendre  (Te.. 
l  ne  peut  fouffrir  qu'on  lui  diipute  quelque 
hofe,  &  j'appréhende  qu'il  n'ait  infulté  ce 
auvre  Dumont. 

La  Comtesse. 

Il  a  trop  de  refpecl  pour  vous ,  Madame ,  Se 

uelque  envie  qu'il  eût  d'infuiter  le  Cavalier ,. 

i  préience  de  du  Laurier ,  qu'il  croira  voUs- 

îême ,  fumt  pour  arrêter  tous  Tes  tranfports» 

La    Marquise. 

Je  fuis  dans  une  impatience.  .  .  , 


SCENE    il. 

E  Vicomte,    la   Marquise  , 
la   Comtesse. 

Le  Vicomte. 

!  L  eft  impofïîble  de  vous  trouver  feule  => 
Madame. 

La  Comtesse. 
Si  vbus  voulez ,  Monfieur ,  je  me  retire. 

Le  Vicomte. 
Non,  non,   Madame  ;  &  comme  je  n'ai 
ien  que  de  fort  raifonnabk  à  lui  dire  5  eft-elk 
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fortie  ?  non ,  non  ,  demeurez  ,  je  ne  ferai  p 
fâché  que  vous  l'entendiez. 

La  Marquise. 
Et  moi  je  ferai  ravie  que  vous  écoutiez  to 
ce  que  je  lui  répondrai. 

Le    Vicomte. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  enfin  ,  je  puis  donc 
moment  vous  parler  ? 

La  Marquise. 
Vous  pouvez  ,  à  préfent  même ,  me  pari 
plus  long-tems  fi  vous  voulez. 
Le  Vicomte. 
Vous  m' écouterez  î 

La  Marquise. 
Je  vous  le  promets  ;  mais  j'appréhende  q 
ce  ne  foit  envain. 

Le  Vicomte, 
Pourquoi  î 

La  Marquise. 
C'eft  que  vous  ne  vous  écoutez  pas  voi 
même  ,  vous  parlez  toujours  de  quatre  chol 
à-la-fois  ,  &  vous  en  penfez  mille. 
Le   Vicomte. 
Cela  ne  m'arrivera  plus ,   Madame ,  n 
plus  que  de  jouer  au  Lanfquenet.  Combien 
avez-vous  gagné  ?  Mais  il  n'eft  point  quefti« 
ici  de  Lanfquenet ,  une  affaire  plus  férieuie. 
Avez-vous  remarqué  ,  dites-moi ,  mon  m« 
heur  ?  je  n'ai  pas  été  laiffé  une  fois.  Je  vo 
prie ,  Madame  ,  que  le  petit  Maître  à  danl 
ne  vienne  plus  ici.    Nous  ne  fmiifons  riei 

Madaiw 
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vîackme  ,  voyons  donc  je  vous  prie  ;  mais  le 
noyen  ?  je  vous  conjure  d'entendre  le  vacar- 
ne  de  tous  les  pofTédés.  Que  faut-il  que  nous 
afïlons  ?  vous  favez  le  deffein  4e  votre  fa-» 
aille. 

La  Marquise. 
Ok  pour  le  coup  ,  on  auroit  tort  de  fe  plauv 
re  de  vos  diftracliions  j  cependant ,  Monlieur  , 
our  répondre  à  ce  que  vous  penfez ,  &  non 
oint  à  ce  que  vous  me  dites  ,  je  vous  répéte- 
ai  que  je  fuis  prête  à  vous  époufer  3  fî  vous  le 
puiez. 

L  e  V  i  c  o  m  t  e. 
Hé  !  que  voulez- vous  que  je  faffe  d'Erafte  ! 
'ai  laifle  ma  tabatière  là -dedans.  Que  de* 
iendra  le  Maître  a  danfer  ? 

La    Marquise. 
Pour  le  Maître  à  danfer ,  n'en  parlons  plus , 
i  vous  conjure  ;  &  pour  Erafte ,  je  vous  avoue 
u'il  me  plairoit  bien  mieux  que  vous. 

Le  Vicomte. 
Vous  ne  déguifez.  point  vos  fentimens. 

La    Marquise, 
jfcdis  m'apprenez  à  ne  me  pointcoatraindrcfc 


m^ 
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SCENE    III. 

Me  Argante,    la  Comtesse,    la 
Marquise  ,    le  Vicomte. 


A 


M2  Argante. 


H  mondieu  !  qu'eft-ce  ceci  ? 

La  Marquise. 
Qu  entends-je  ?  qu'avez-vous ,  Madame  Ar 


gante  ? 


MJ   A  R  G  A  NT  E. 
Madame  ,  coupe  gorge  ,  premier  pris.  Hé 
la  ,  là ,  ne  riez  pas  tant:  ce  font  des  chofes  qu 
peuvent  arriver  à  tout  le  monde. 


SCENE     IV. 

Me  Argante,  Archameaut 
Ardouin,  la  Comtesse 
la  Marquise,  le  Vicomte. 

A  R  C  H  A  M  B  A  U  T. 

X~ JE  bien,  Madame  Argante,  n'êtes- vou] 
pas  bien  avancée  ?  Tenez,  Mcnfieur  le  Vi 
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omtc ,  elle  a  eu  l'opiniâtreté  de  couper  cin<| 
ois  de  fuite. 

La    Marquise. 
Hélas  !  on  ne  fait  guéres  ce  que  l'on  fait. 

ArdOuin  en  entrant. 
Où  eft-elle  ,  cette  Madame  Argante  ?  Avec 
rotre  permifîion  ,  Madame ,    la  voilà  cette 
nain ,  que  je  la  baife  ,  que  je  la  baife  :  elle 
i*eft  pas  belle ,  non  ,  mais  elle  eft  bonne. 
M-  Argante. 
Madame  la  Marquife ,  je  vous  prie ,  faites- 
noi  un  plaifir ,  au  moins  va  toujours  le  jeu  : 
>rêtez-moi  trente  piftoles  ,   que  je  vous  ren- 
irai  demain  matin. 

La  Marquise. 
Les  voilà  jufte  dans  cette  bourfe. 

Me  Argante. 
Je  vous  aflure  que  demain  à  votre  levé.  .  . 

La  Marquise. 
Vous  vous  moquez ,  allez ,  ne  perdez  point 
e  tems. 

Me  Argante. 
-Madame ,  je  vous  remercie. 


%&. 
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SCENE       V. 

La  Marquise,  la  Comtesse, 
le  Vicomte. 

La    Marquise. 

1  our  achever  donc  ce  que  je  vous  difois , 
mon  pauvre  Vicomte,  je  n'irai  point  contre 
les  fentimens  de  ma  famille  ,  qui  fouhaite 
que  je  vous  époufe;  mais  vous,  fî  vous  ne 
vouliez  point  en  galant  homme  vous  préva- 
loir de  leur  faveur,  .  .  , 

Le  V  i  c  o  m  t  i, 

Madame  ,  je  vous  aime. 

La  Marquise. 

Prouvez-le-moi ,  en  ne  m'époufant  pas. 


SCENE    V  I. 

La  Marquise,  la  Comtesse 
le  Vicomte,  Dorante,  l 
Chevalier  ,  le  Marquis. 


Dorante. 


J  L  n'y   a  plus  moyen  de  demeurer  là-de 
dans,  c'eft  un  tintamare  épouvantable  j  Ma 
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îame  Argante  eft  au  défefpoir ,  elle  en  a  dé- 
chiré Tes  cc'ëfFes. 

Li  Chevalier.  • 
J'ai  vu  l'heure  qu'elle  alloit  me  dévifager, 

La  Marquise. 
Elle  perd  donc  beaucoup  ? 

Dorante. 
Elle  a  perdu  jufqu'au  dernier  fou. 

La   Marquise. 
Qui  gagne  donc  ? 

Le    MaRqUis. 
Madame  la  Comteffe  8c  Dorante  ne  nous 
Dnt  pas  laiilé  de  quoi  fouper.  Mais  j'ai  ici  un 
homme  auprès  de  moi,  quia  toujours  deux 
piftoles  à  mon  fervice. 

Le  Vicomte. 
Il  faut  mieux  rendre  que  vous  ne  faites , 
>our  fe  conferver  du  crédit. 

Le    Chevalier. 
Vicomte ,  le  Marquis  eft  un  fripon  ;  mais 
înoi.  .  .  . 

Le  Marquis. 
Je  parie  qu'il  m'en  prêtera  plutôt  qu'à  toi. 

Le  Vicomte. 
Je  n'en  prêterai  ni  à  l\m  ni  à  l'autre. 

Le  Chevalier. 
Vicomte  ? 

Le  Marquis. 
Vicomte  ? 

Le   Vicomte. 
Hors  de-là,  je  n'ai  pas  un  fou. 

IiïJ 
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Le   Chevalier. 
Mon  pauvre  Vicomte  î 

Le  Vicomte. 
Dieu  vous  affiite. 

La   Marquise. 
Voyons  un  peu  la  fm  de  tout  ceci. 

Le  Marquis. 
Chevalier ,  fais-tu  ce  qu'il  faut  faire  ? 

Le  Chevalier. 
Il  le  faut  battre  comme  un  diable ,  s'il  r 
cous  donne  ce  que  nous  lui  demandons. 
Le  Marquis. 
Tu  l'as  deviné. 

Le  Chevalier. 
Vieux  fou. 

Le  V  i  comte. 
Tenez ,  voilà  une  pièce  de  quatre  piftol 
pour  vous  deux  ,  mais  n'y  revenez  plus. 
Dorante. 
Vous  voyez  qu'il  en  fort  fort  bien  ,   c 
payant. 

Le  Marquis. 
Il  n'a  jamais  rien  fait  de  mieux  en  toute  I 
Tie. 

La    Comtesse. 
Quoi  1  des  menaces  encore  ? 

Le  Chevalier. 
Il  fentoit  déjà  fon  vieux  battu. 
Le  Marquis. 
Hé  bien  !   qu'eft  -  ce  ,  Madame  Argantc 
yous  voilà  bien  affligée  ? 
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MC      A   R    G    A    N    T    E. 

On  le  feroit  à  moins. 

Le  Chevalier. 
Elle  a  jouée ,  aufli-bien  que  moi ,  d'un  fu« 
rieux  malheur. 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 

Tant  mieux ,   vous  ne  paierez  pas   pour 
moi. 

Dorante, 
Meilleurs  ,  il  faut  laifTer  en  repos  les  gens 
I  qui  ont  perdu  leur  argent.  Vous  voyez  que  je 
ne  lui  dis  mot ,  &c  je  luis  fur  que  je  ferai  tou- 
jours de  fes  amis. 

Mc    A  R  G  A  N  T  E. 

Oh  parbleu!  vous  n'aurez  jamais  mon ar* 
gent  &  mon  amitié  tout  enfemble. 
L  a  M  arq  u  i  s  E. 
Où  allez-vous,  donc  ? 

M"    A  R  G  A  N  T  E. 

Madame  ,  je  vous  donne  le  bon  foir. 

La  Comtesse. 
Adieu ,  Madame  Argante. 

Me   Argante. 
Adieu  ,  adieu. 

La  Marquise. 
Laquais ,  éclairez. 

Le  Marquis. 
Allons ,  Chevalier.  Je  crois  qu'il  ne  feroit 
pas  mal -à -propos  de  fe  retirer;   aufli-bien 
|  je  vois  que  Madame  la  Marquiie  a  de  Un- 
i  quiétude. 

Iiv 
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La  Marquise. 
Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  ne  fui 
pas  bien  à  moi ,    &  que  j'ai  quelque  chef 
dans  1'efpnt  qui  m'embaraffe. 

Le    Marquis. 
Nous  ferions  au  défefpoir  d'en  être  la  cauf 

Le  Chevalier. 
Le  Marquis  eft  un  fot ,  Madame  ;  Se  pou 
moi  je  vous  avoue  franchement,  &  fans  dé 
tour  ,  que  je  me  tiendrois  fort  heureux  fi  j'é 
tois  l'objet  de  tant  d'inquiétudes  ;  ce  n'eft  pa 
là  ce  qui  m'auroit  fait  quitter  la  place. 

J'<_i  voulu  la  quitter  ,  cette  Beauté  cruelle  , 

Et  j'éprouve  qu'en  la  quittant  > 
En  chantant , 

Mon  cœur  eft  moins  contenu 

La  Marquise. 
MefTieurs ,  je  ne  puis  en  Mufîque  ;  mais,  ci 
mauvaife  profe ,  je  vous  remercie  de  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait. 

Le    Chevalier. 
Tiens  ,  vieux  ladre ,  voila  ta  pièce  de  qua- 
tre piftoles ,  au  moins. 

Le  Vicomte. 
Bon,  tant  mieux  ,  c'eft  autant  de  gagné. 

La  Marquise. 
Pieu  merci ,  nous  en  voilà  débarafTés* 
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SCENE    VIL 

^A  Marquise,  la  Comtesse  , 
Dorante,  le  Vicomte, 


VI 


Dorante. 

adamî,  je  vous  demande  mille  paf-f 
ons. 

-La  Comtesse. 

Dorante ,  ce  n'eft  pas  à  Madame  qu'il  faut 
lemander  pardon ,  c'eft  à  Monfieur  le  Yicofia* 
e  3  qu'ils  ont  penfé  défefpérer. 
Dorante. 
Bon ,  bon ,  ils  raillent  tous  comme  cela 
:vec  Monfieur  le  Vicomte  :  vous  ne  voyez 
ien  ,  ils  fe  mettent  quelquefois  quatre  fur  lui  a 
fc  l'alîomment  de  coups. 

Le  Vicomte. 
Et  quelque  jour,  moi,  je  leur  romprai  la 
ête  avec  mon  bâton. 

La  Marquise. 
Ma  foi ,  vous  ferez  bien ,  en  vérité  x  ce  font 
à  de  terribles  plaifanteries  pour  des  gens  de 
jualité. 

Dorante. 
Tout  cela  n'eft  rien  ,  Madame  :  Si  vous  les 
nriez  yus  entr'eux  fe  donner  desfouiflet&^de* 
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coups  de  pied  ,  s'arracher  leurs  perruques ,  {! 
rompre  une  canne  fur  le  dos  ,  fe  cracher  a- 
Yifage.  .  .  . 

La  Comtesse. 
Et  tout  cela  en  riant? 

Dorante. 
Vraiment  oui ,  Madame  ;  autrement  celi 
qui  fe  fâcheroit ,  ne  fauroit  pas  vivre. 
La  Marquise. 
Cela  eft  fort  agréable.   Mais ,  Madame 
Dumont  ne  revient  point.  Ah  !  cjue  je  (uis  ra 
vie  ,  le  voilà  juftemenr. 


SCENE    VIII. 

La  Marquise  ,    la  Comtesse  ,  l 
Vicomte,  Dorante,  Dumont. 

LeVicomte.  V 

J\  H  ,  ah  ,  quelle  nouvelle  figure  eft  ceci 
Hai ,  mon  petit  frifé  ,  ceci  cache  du  myftcre 
mais ,  Madame ,  il  faut  que  ma  diferétion 
que  viens-tu  faire  ici?  je  n'en  manque  pas 
comme  vous  voyez.  D'où  viens-tu?  je  veu 
le  favoir. 

La  Marquise. 

Et  vous  allez  l'apprendre  ,  pourvu  quevou 

vous  donniez  la  patience  de  l'écouter ,  c'eft  1 
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;race  que  je  vous  demande  :  tout  le  myftere 
era  éclairci  devant  vous,  &  vous  pouvez 
>ien  croire  ,  qu'après  l'aveu  que  je  vous  ai 
ait  de  ma  tendreffe  pour  Erafte ,  il  doit  me 
efter  peu  de  chofes  à  vous  cacher. 

Le  Vicomte. 

Oh ,  parfanbleu  ,   j'aurai  le  pîaifîr  de  l'in- 
erroger. 

La  Marquise. 

Prenez  le  parti  de  fortir ,  ou  de  vous  taire. 

Le  Vicomte. 
Il  n'y  a  point  à  choinr ,  ceci  vaudra  peut- 
tre  bien  le  Maître  à  danfer. 

La  Marquise. 
Monfîeur.  .  .  . 

Le  Vicomte. 
Je  me  tairai. 

La   Marquise. 
Hé  bien ,  mon  enfant ,  comment  tout  cela 
'eft-il  pafïe  ? 

D  U  M  O  N  T. 

Une  partie  s'eft  parlée  a(îez  bien,  l'autre 
{Tez  mal ,  comme  vous  allez  entendre. 
La  Comtesse. 

Comment  donc  I  te  voilà  fans  chapeau  % 
ans  épée  ? 

D  U  M  ON  T. 

Dites  auiîi ,  fans  manteau. 

La  Marquise. 
Comment  donc  ? 
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D  U  M  O  N  T. 

ai  ete  vole. 

La   Marquise. 
Par  qui  ? 

D  u  M  o  N  T. 
Par  des  Voîeurs. 

La  Marquis  1» 
A  l'heure  qu'il  eft ,  voler  ! 

D  U  M  O  N  T. 

A  l'heure  qu'il  eft. 

La  Marquise. 

Etoient-ils  plufîeurs  ? 

D  U  M  O  N  T. 

Non  ,  ils  n  étoient  qu'un. 

La  Marquis  e*" 
Le  reconnoîtras-tu  bien  ? 

D  U  M  O  N  T. 

Si  jeleconnoîtrai?  c'eft  Erafte. 
La  Marquise, 
Tu  es  fou, 

D  u  m  o  N  T. 
Je  ne  fuis  point  fou. 

La  Marquise. 
Il  étoit  donc  aux  Tuilleries  ?   je  fuis  pei 
«lue! 

D  U  M  O  N  T. 

LaiiTez-moi  commencer  par  un  bout ,  &  j 
finirai  par  l'autre  ;  car  fi  vous  m'embrouille 
toujours.  .  .  . 

La  Marquise. 

Tais-toi ,  je  ne  veux  rien  favok  davantag' 


COMEDIE.  ta* 

Le  Vicomte. 
Je  me  fuis  tu  à  condition. 

La    Comtesse. 
Mais ,  Madame  ,  écoutez  5  peut  -  être  cela 
'eft-il  pas  tout-à-fait  comme  vous  vous  1  êtes 
naginé. 

La  Marquise. 
Parle  donc ,  &  finis  le  plus  promptement 
me  tu  pourras. 

D  u  m  o  N  T. 
Je  fuis  arrivé  le  premier  aux  Tuileries ,  ou  je 
'aurois  jamais  trouvé  l'allée  des  Soupirs  ,  fi  je 
e  m'étois  avifé  de  la  demander  au  Portier, 
ui  me  l'a  enfeignée,  J'avois  toujours  le  nez 
ans  mon  manteau ,  comme  vous  m'aviez 
it;  je  me  promenois  gravement,  j'enten- 
ois  des  gens  d'un  côté  qui  difoient ,  c'eft 
Lonfieur  le  Marquis  un  tel  ;  un  autre  difoit , 
eft  Monfieur  le  Comte ,  il  ne  vient  pas  ici 
our  rien.  Les  uns  difoient  que  oui ,  les  autres 
ifoient  que  non.  Ce  Monfieur  eft  mieux  fait , 
ifoient  les  premiers  ;  les  autres  répondoient  „ 
eft  vrai  qu'il  a  meilleur  air. 

Le  Vicomte. 
Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela. 

La  Marquise. 
Olil  finis,  je  t'en  prie. 

D  U  M  O  N  T. 

Je  n'ai  pas  encore  commencé.  Enfin ,  de 
'.mblables  difputes  s'excitoient  de  tous  côrés  , 
nfque  j'ai  apperçu  Erafte  qui  venoit  par  unç 


tîô   LE  COQUET  TROMPÉ. 

allée  ,  &  du  Laurier  qui  arrivoit  par  une  autre 
J'ai  couru  l'aborder  du  meilleur  air  du  mon 
de  ;  Se  malgré  l'application  d'Erafte ,  à  veni 
nous  regarder  fous  le  nez ,  nous  avons  exaétt 
ment  fait   les  tours  d'allées  que   vous  noi 
aviez  preferits.  Enfuitenous  fommesfortis  p£  j 
la  porte  de  la  TerrafTe  :  du  Laurier  eft  monté  i 
dans  le  carroife  ,  je  lui  ai  donné  la  main  ,  j' 
fuis  monté  enfuite.  Jufques-là  tout  alloit  1 
mieux   du  monde  j  &  les  chevaux  à  peine 
après  vingt  coups  de  fouet ,  commençoient 
marcher ,  lorfqu'Erafte  s' eft  mis  à  courir  apr< 
nous;  &  comme  malheureufement  notre  Fi; 
cre  alloit  fort  doucement ,  il  n'a  pas  eu  grar 
de  peine  à  nous  joindre.  Je  ne  devinois  poii 
la  raifon  qui  le  faifoit  courir  fi  fort  ;  mai; 
Madame ,  c'écoit  mon  manteau  qui  lui  ave 
donné  dans  la  vue  ;  car  dans  les  Tuileries , 
ne  faifoit  autre  chofe  que  de  roder  à  l'enroi 
de  nous  ,  &  de  nous  regarder  depuis  les  pie« 
jufqu  a  la  têce. 

La  Marquise. 
Auras-tu  bientôt  fait  ? 

D  U  M  O  N  T. 

Tout-à-l'heure  ,  Madame.  C'eft  dans  la  r| 
Saint  Honoré  qu'il  a  fain  arrêter  le  Cocher  , 
ouvert  lui-même  la  portière  de  notre  carroff  j 
Madame  ,  a-t-il  dit  d'abord ,  je  fuis  au  déùl 
poir  de  manquer  au  refpecl:  que  je  vous  doi 
mais  c'eft  à  ce  Cavalier-ci  à  m'en  punir, 
c'eft:  lui  que  j«  veux  voir  au  vifage.  Il  m'a 
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ort  honnêtement  de  le  découvrir  ;  je  lui  ai  dit 
ue  je  n'avois  point  d'ordre  pour  cela  :  il  me 
a  dit  plufîeurs  fois  ',  Se  comme  il  voyoit  que 
;  n'en  faifois  rien  ,  il  m'a  pris  civilement  par 
:  bras  ,  &  m'a  fait  defeendre  du  carrofie  ,  à 
t  vérité  un  peu  plus  vite  que  je  n'aurois  vou- 
là  D'abord ,  l'épée  à  la  main ,  m'a-t-il  dit ,  & 
toi  de  répondre  toujours  ,  je  n'ai  point  d'or- 
-e.  Là-deffus ,  d'un  foufflet  il  a  fait  tomber 

on  chapeau  ;  il  m'a  arraché  mon  manteau , 

de  mon  épée  même ,  il  m'en  a  donné  plus 
mille  coups.  Il  ne  m'a  point  voulu  laiiTer 
monter  dans  le  carrolTe ,  j'ai  eu  beau  lui  dire 
îe  j'avois  encore  quelques  tours  à  faire  par  la 

Jle ,  il  a  recommencé  de  me  battre.  Durant 

tems  ,  du  Laurier  a  fait  avancer  le  carrof- 

;  &  nous  nous  fommes  à  la  fin  laffés  tous 

ux ,  lui  de  me  battre  ,  &c  moi  d'être  battu. 

îfuite  il  a  voulu  retourner  au  carrolTe ,  qui 
étoit  déjà  plus;  &  moi  )'ai  pris  ce  tems 

ur  venir  au  plus  vite  vous  faire  un  fidèle 

;it  de  mes  tragiques  avantures. 
Le  Vicomte. 

J'en  ferai  quelque  jour  autant  au  Maître  à 

nfer. 

La    Marquise. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  vous  voyez  bien  qu'E- 

le  n'eft  qu'un  infidèle. 

La  Comtesse. 
ont  ce  procédé  là  ,  ne  marqueroit  à  toute 

re  que  vous ,  qu'une  paûron  bien  violente. 
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La  Marquise. 

Oh  bien ,  Madame  ,  je  ne  fuis  pas  de  m^ 
me,  je  n'y  remarque  que  de  la  vanité  5  &c 
femblabies  procédés  me  guériffent  fi  abfoli 
ment ,  que  vous  ne  remarquerez  plus  rien  qi 
de  fort  indifférent  dans  tout  ce  que  vous  m*s 
iez  voir  faire.  Dumont ,  cache-toi  vite  da 
cette  chambre  ,  j'entends  quelqu'un  qui  mo 
te  ,  ce  pourrait  être  Erafte.  Je  ne  me  luis  poi 
trompée,  je  le  vois* 


SCENE    IX. 

La  Marquise  ,  la  Comtesse  , 
Vicomte  ,  Dorante  ,  Eraste. 

E  R  A  S    T  E, 

Y  o  u  s  devriez  choifir  ,  Madame  ,  des  g  | 
plus  dignes  des  faveurs  que  vous  leur  pre 
guez  :   Voilà  l'épée  du  Cavalier  que  je  v« 
rapporte  ,  car  je  crois  bien  qu'il  ne  fe  préf 
tera  pas  davantage  à  mes  yeux. 

La    Marquise. 
Donnez,  Monfieur,   doutiez,  j'aurai  (\ 
4e  la  lui  rendre  :  il  n'eft  peut-être  pas  loin  d' 
Mais  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  en  faire  tf 
à  croire  y  vous  devez  plus  à  fon  obéifla 
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^ue  vous  ne  devez  à  votre  valeur.  Je  lui  avois 
commande  de  fouffrir  tour  ce  qu'il  a  foufFert , 
vous  voyez  qu'il  fait  cbéir  mieux  que  vous.  Je 
ne  vous  avois  pas  mis  ,  à  beaucoup  près ,  a  une 
iî  forte  épreuve.  Hélas  !  ie  ne  vous  avois  prié 
d'autre  cnofe  que  de  ne  plus  voir  Dorimenç. 
Monfieur  le  Vicomte,  tout  ceci  ne  do  t  point 
vous  furprendre ,  vous  favez  que  je  vous  ai 
avoué  ingénuement  que  f  avois  de  la  teud'-eiTe 
pourEraite.  Madame  ,  vous  favez  que  je  vous 
difo.s  tout-à-1'heure  que  je  n'époulerois  ja- 
mais qu'Erafte,  fî  je  pouvois  être  aifurée  qu'il 
ne  vît  plus  Donmene. 

E  R  A  S  T  I. 

Ah!  vous  ferez  la  feule  coupable  ,  je  ne  lai 
point  vue  ,  &  je  ne  vous  iatiferai  rien  qui  puif- 
le  juftifier  le  procédé  infâme  crui  vient  de  pa~ 
roitre  à  mes  yeux. 

La  Marquise. 

Pour  le  procédé  infâme  dont  vous  m'accn- 
fez ,  il  eft  bon  que  je  m'en  juftifie  aux  yeux  de 
ceux  qui  font  ici  j  &  puis  il  fera  bon  de  vous 
convaincre  que  vous  avez  vu  Donmene  tous 
les  jours  de  votre  vie.  Commençons  par  l'un  ,. 
irous  finirons  par  l'autre.  Dumont ,  venezici,^ 
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SCENE    X. 

La  Marquise,  la  Comtesse  _, 
le   Vicomte,    Dorante3 

Eraste,  Dumonl 

La  Marquis  i. 

K  raste,  voilà  le  digne  champion  contre 
qui  vous  avez  II  vaillamment  combattu.  J'a 
peur  que  cette  victoire  ne  vous  faffe  pas  beau- 
coup d'honneur. 

Eraste. 
Que  vois-jeï 

D  u  m  o  n  t. 
Monfieur,  je  vous  prie,  rendez- moi  moi 
manteau. 

La    Marquis  i* 
Tais-toi. 

D  u  m  o  n  t. 
Madame  ,  il  n'eft  pas  à  moi. 

La    Marquise. 
Et  voici  tout  à  propos  l'Héroïne  qui  von 
a  donné  tant  de  chagrins. 


Ht 
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SCENE     XI. 

|La  Marquise,  la  Comtesse,  li 
Vicomte,  Dorante,  Eraste  ^ 
Dumont,  du  Laurier. 

Du  Laurier. 

ar  ma  foi ,  Madame ,  j'en  ai  eu  tout  au 
moins  autant  que  lui.  Comment  diantre ,  des 
épées  nues  ! 

La  Marquise. 

Paix.  Vous  voyez  bien  ,  Moniteur ,  que  ma 
onduite  eft  affez  juftifiée ,  venons  un  peu  à  la 
vôtre.  J'ai  fait  donner  avis  à  Dorimene  ,  par 
une  lettre  d'une  main  inconnue,  que  favois 
an  rendez-vous.  Si  vous  n'aviez  point  vu  Do- 
rimene ,  vous  ne  l'auriez  pas  fù  j  mais  elle 
vous  a  ri  bien  inftruit ,  que  vous  n'avez  man- 
qué ni  l'heure  ni  le  lieu  :  Vous  n'avez  pu  mê- 
me vous  empêcher  de  vous  en  plaindre  a  du 
Laurier ,  vous  voyez  qu'il  faut  être  plus  habile 
que  vous  ne  Têtes,  pour  tromper  long-tems 
une  perfonne  comme  moi.  Malheureufemênt 
vous  avez  été  voir  aujourd'hui  Dorimene  ,  el- 
e  vous  a  afïuré  que  j'avois  un  rendez  -  vous  , 
vous  l'avez   cru  5   mais  vous  n'avez  trouvé 
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qu'un  rendez-vous  imaginaire  ,  quand  j'ai  dé 
couvert  que  vous  me  trompez  réellement. 

E  r  a  s  T  E. 

Ah  Madame!  il  eft  vrai,  je  l'ai  vue;  mai 
fi  l'aveu  de  mon  crime  pouvoit  m'en  faire  ofc 
tenir  le  pardon,  ou  fi  vous  vouliez  juger  di 
l'excès  de  mon  amour  par  l'excès  de  ma  jalou 
fie  5  iî  mes  larmes ,  un  repentir  (incere.  . . . 

La  Marquise. 

Erafte  ,  brifons-là  ,  je  vous  prie  ;  ce  langagi 
n  eft  plus  de  (aifon  :  ne  perdons  point  ici  de: 
larmes  &  des  foins  qui  feroient  mal  récom 
penfés  ,  &  qui  vous  nuiraient  peut-être  auprè: 
«de  Dorimsne.  Croyez-moi,  vous  avez  défor- 
mais intérêt  de  la  ménager. 

E  R  a  s  t  e  s'en  allant,. 

Ab  Ciel  • 

La  Marquise. 

Pour  vous  ,  Monfieur  le  Vicomte  ,  je  fuis 
toujours  dans  les  fentimens  où  vous  m'avez 
vue ,  &  je  vous  épouferai  quand  vous  vou- 
drez. 

Li  Vicomte. 

Dieu  m'en  ga^de  ,  Madame  :  Eraite  eft  e» 
allé.  Si  vous  en  favez  tant  contre  les  gens- 
que  vous  aimez.  Je  fuis  tout  étourdi.  Qu  fe- 
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I  a    Marquise. 

Je  vous  confeilk  de  garder  de  pareils  fen* 
imens. 

La  Comtesse. 
Dorante. 

Dorante. 
Madame ,  je  vous  entends ,  vous  ne  trouve- 
z  jamais  en  moi  qu'un  homme  qui  fera  toute 
vie  entièrement  a  vous. 

La   Marquisi»- 
Madame ,  allons  louper. 

D  U  M  O  N  T. 

Qui  me  paiera  mon  manteau  ? 
La  M  a  r  qs  i  s  e. 
Tais-toi. 

D  u  m  o  N  T. 
Du  Laurier  ,  à  la  fin  des  Comédies  ouTra- 
lies  ,  car  j'ai  verte  du  fan  g  fuffifamment 
is  cette  avanture  pour  lappeller  ainfi  ;  à 
fin  ,  dis  -  je  ,  il  faut  un  mariage  :  que» 
tu* 

Du    Laurier, 
vloi  i  ce  que  tu  voudras^ 

DUIONT. 

>Jous  marirons-nous  i 

DU   L  A  U  R  I  ERV 

î  le  veux  biea,- 
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D  U  M  O  N  T. 

Et  moi  auflî ,  touche- là. 

Du  Laurier. 
Vas ,  je  fuis  ta  femme. 

D  U  M  O  N  T. 

Et  moi ,  je  fais  ton  mari» 


FIN. 


LES 


INLEVEMENS 


COMEDIE, 


ACTE  U  R  S. 

M.    DE    LA    DaVOISIERE, 
M.    DE    LA    SOZIERE. 

Le  Comte,        ^    FilsdeM.de. 
Le  Chevalier  ,    ?      Davoifie/e. 

Leonor  ,  Fille  de  M  de  la  Sozien 

M.  Guillaume,  Fermier  de  ] 
de  la  DavoJÏere. 

Babe  r  ,  Fille  de  M.  Guillaume. 

P  e  l  l  e  r  i  n  ,  vieux  Domeftique 
M.  de  la  Davoilieie. 

Vin  ce  ne,  ,     palfanc 

IERROT,  S 


La  Se en  i  efl  dans  la  Place  du  Châte 

de  la  Davoijiere* 


LES 

■NLEVEMENS 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

[,   DE   LA  DAVOISIERE,    PeLLERIN  , 

M.  Guillaume. 

M.   Guillaume. 

E  vous  avoue ,  Monfîeur ,  que  l'année  n'a 
ï  été  mauvaife ,  8c  que  j'ai  gagné  quelque 
Dfe  avec  vous.  Hé!  que  feroit-ce,  enfin  3 
falloit  toujours  perdre  ? 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

plions  ,  allons ,  Monfîeur  Guillaume ,  par- 
is de  bonne  foi  :  Vous  n'avez  jamais  rieu 
du  avec  moi ,  ' &  je  n'en  fuis  pas  fâché  ,  je 
js  jure.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  même» 
Tome  I.  L 
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pour  vous  obliger  à  l'avenir  à  tenir  mes  Terr 
a  un  plus  haut  prix. 

M.  Guillaume. 
Un  autre  peut-être  vous  en  donneroit  d 
vantage  ,  &:  ne  vous  paieroit  pas  h"  bien. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

C'eft  ce  cjue  je  confidere.  On  n'a  point  b 
foin  de  caution  avec  vous  ,  &  l'on  peut  di 
ici  que  le  Fermier  eft  plus  riche  que  le  Ms 
rre.  Votre  fille  Babet ,  fi  vous  continuez ,  fe 
Un  des  plus  gros  partis  de  la  Province. 
M.  Guillaume. 

Hé  de  grâce  ,  Monfieur ,  épargnez-moi, 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Je  ne  raille  point. 

M.  Guillaume. 

Hé  !  Moniteur ,  je  ne  fuis  pas  fi  riche  qu' 
s'imagine  ;  &  quand  je  le  ferois,  qui  jettera 
les  yeux  fur  une  pauvre  Paifanne  ? 

'      M.    DE     LA    DAVOISIERE. 

Ecoutez  :  Autrefois  on  y  auroit  pu   fa 
quelque  fcrupule  ,  oui  5  &  j'ai  vu  de  mon  terri 
que  c'étoit  un  grand  crime  que  de  fe  méfalli» 
mais  à  préfent ,  tout  cela  eft  bien  changé. 
M.    Guillaume. 

Oh  bien  ,  Monfieur  ,  pour  moi ,  s'il  m' 
permis  de  raifonner  là-deflus  ,  je  crois  ,  (i  cl 
toit  autrefois  un  crime  à  un  homme  de  con< 
tion  d'époufer  une  Paifanne  riche  ,  que  c'ém 
une  grande  fotife  au  Paifan  de  donner  fa  fi 
à  un  Gentilhomme  j  &  je  ne  me  fouviens  f  | 
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icn  d'où  j'ai  retenu  ,  que  Ton  ne  vit  heureux 
u  avec  Tes  égaux. 

o 
M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Adieu,  Monfieur  Guillaume  ,  ayez  toujours 
ien  foin  de  mes  affaires.  Pellerin ,  je  vais  di- 
er  chez  Monfieur  de  la  Marciliere  ,  j'y  pour- 
ri bien  fouper ,  peut-être.  Avez-vous  fait  fel- 
:r  le  Superbe  ? 

Pellerin. 

Oui ,  Monfieur ,  mais  j'ai  bien  peur  qu'on 
z  foit  contraint  de  lui  changer  ce  nom  dans 

u.  La  pauvre  bête  commence  à  fe  fentir  de 

vieillerie  5  &  fes  génuflexions  continuelles 
dus  feront  avouer ,  peut-être  à  vos  dépens  , 
je  l'Humble  ou  le  Civil  feroient  des  noms 
à  lui  conviendroient  mieux. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  encore  apperçu. 

Pel  lerin. 
Tant  mieux  pour  vous. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Monfieur  Guillaume  ,  faites  dreffer  toute* 
)S  quittances ,  je  les  lignerai  à  mon  retour. 

M.  Guillaume. 
Oui ,  Monfieur. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Pellerin ,  vous  direz  à  ma  femme  où  je  fui* 
e. 

Pellerin. 
Oui ,  Monfieur. 

Lij 
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M.    DE    LA    DaYOISIER!. 

Monfieur  Guillaume  ,  envoyez  Babet  ai 
Château ,  pour  la  divertir  j  une  pauvre  mala- 
de eft  ravie  d'avoir  quelqu'un  pour  s'amufer. 
M.  Guillaume. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

M.     DE    LA    DAVOISIERE. 

Pellerin  ,  la  Pille  de  Monfieur  de  la  Sozie 
re ,  ma  bru  prétendue ,  doit  venir  voir  m 
femme  :  dites-bien  à  mon  fils  le  Comte  ,  qui 
ne  forte  pas  aujourd'hui ,  afin  qu'il  fe  trouv 
pour  la  recevoir. 

Pellerin. 

C'eft  affez. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Monfieur  Guillaume j'avois  encot 

quelque  chofe  à  vous  dire. 

M.  Guillaume. 
Que  vous  plaît-il  ? 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Je  m'en  fouviendrai.  Pellerin  ? 

Pellerin. 
Monfieur  ? 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Prenez  garde  que  mon  fils  le  Chevalier  tl 
fafTe  de  fotife. 

Pellerin. 
J'y  aurai  l'œil. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Ah!  je  m'en  relfouviens  ,  Monfieur  Gu: 
laume  :  n'oubliez  pas,  un  des  jours  de  cet! 
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femaine  ,  de  paffer  au  Moulin  rouge ,  &  d'ob- 
ferver  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

M.  Guillaume. 
J'irai ,  Monsieur. 

M.    DE    LA    DavOISIERE. 

Attendez.  Eft-ce  tout  ?  Oui.  Adieu. 


SCENE     IL 

Pellerin,   M.  Guillaume. 
Pellerin. 


M, 


o  N  s  i  e  u  R  Guillaume  voudra-t-il  bien 
permettre  que  Pellerin  le  félicite  des  grandes 
alliances  ou  fa  bonne  fortune  pourra  le  faire 
entrer  ?  Notre  Maître  a  bien  raifon  ,  votre  fille 
Babet  ne  va  pas  être  mal  courue  de  tous  noé 
houbereaux. 

M.  Guillaume. 
Mon  pauvre  Pellerin  ,  tu  me  prends  pour 
un  grand  fot ,  il  tu  me  crois  entêté  de  ces  chi- 
mères. 

Pellerin. 

Oh  !  Monfîeur ,  je  vous  prends  pour  ce  que 

fous  êtes  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  un  homme  mer- 

veilleufement  entendu  dans  toutes  les  affaires. 

M.    Guillaume. 

J'en  donnerois  là  de  belles  marques ,  ma  foi» 

J-iij 
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Pellerin. 
Ecoutez  ,  après  quelques  réflexions.   .  •  \ 

M.  Guillaume. 
J'irais  me  rendre  efclave  ? 

Pellerin. 
Je  ne  défapprouve  pas  tout-à-fait.  .  .  ^ 

M.  Guillaume. 
D'autres  jouiroient  des  fruits  de  mes  tr; 
▼aux? 

Pellerin. 
Franchement ,  il  n'eft  pas  mal  aifé  de  voir 

M.  Guillaume. 
Les  enfans  de  ma  Fille  feraient  plus  gran* 
Seigneurs  que  moi  ? 

Pellerin. 
Il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  là-deifus» 

M.  Guillaume. 
Je  les  appellerais  Meilleurs  ? 
Pellerin. 
Il  eft  vrai  .... 

M.  Guillaume. 
Il  faudrait  me  tenir  à  1  écart ,   quand  il 
aurait  compagnie  ? 

•  Pellerin. 
Il  eft  certain.  .  .  . 

M.  Guillaume. 
Je  n'oferois  pas  dire  le  moindre  mot  poi 
lire  î 

Pellerin. 
Je  vois. 
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M.    GïïILlA  U  M  E. 

Pas  la  moindre  petite  familiarité  î 

Pellerin. 
Je  n'ai  garde.  .  .  . 

M.  Guillaume. 
Je  ne  boirois  pas  avec  mon  gendre  ? 

Pellerin. 
Quelle  apparence.  .  .  . 

M.  Guillaume. 
Pas  la  moindre  partie  de  boule  ? 

Pellerin. 
Vraiment.  .  .  . 

M.    G  U  I  L  L  A  U.  M  E. 

Aux  Dames? 

Pellerin. 
Mais  .... 

M.  Guillaume.. 
Au  Piquet  ? 

Pellerin. 
Si  ...  . 

M.    G  U  I  L  L  A  U  M  I, 

La  promenade  3 

Pellerin. 
Quoi  î 

M.  Guillaume. 
Non  ,  Monfieur  Pellerin  ,  voyez-vous ,  cela 
.'ft  inutile  ,  &  je  n'en  ferai  jamais  qu'à  ma  tête; 

Pellerin. 
:..  Hé  !  qui  diantre  vous  dit  le  contraire  î 

M.  Guillaume. 
Vous,  qui  depuis  une  heure  ne  faites  que 
ne  contefter.  L  iv 
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Pellerin. 

Il  y  a  une  heure  que  je  vous  dis  que  vo* 
avez  raifon. 

M.  Guillaume. 
J'ai  lu  quelque  part  une  belle  fentenc< 
lorfque  ....  Ah  !  elle  eft  tout-à-fait  belle. 

Pellerin. 
Oh  !  je  le  crois. 

M.  Guillaume» 
Oh  !  belle  tout-à-fait. 

Pellerin. 
Dites -la  donc. 

M.  Guillaume. 
La  voilà  :  Quiconque  entre  dans  la  maiio 
d'un  Grand ,  ferf  il  devient.  C'eft  Plutarqu 
qui  dit  cette  belle  chofe. 

Pellerin. 
Et  ce  Plutarque  là  n'a  pas  tort. 

M.    G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'un  des  amis  d'u: 
granciSeigneur  que  je  fervois,  ne  voulut  poin 
aller  jufqu'au  Château  de  mon  Maître  ,  où  il 
dévoient  pafTer  enfemble  quelques  jours ,  par 
cequ'en  paifant  par  Angers  ,  ils  trouveren 
malheureufement  dans  un  cabaret  un  Plutar 
que  oHvert ;  &  l'ami  de  mon  Maître ,  qui  né 
toit  pas  fi  grand  Seigneur  que  lui ,  jettant  le 
yeux  par  hafard  fur  cette  fentence  ,  ne  voulu 
jamais  pourfuivre  le  voyage  ,  quoiqu'il  ne  fù 
qu'à  quatre  petites  lieues  de  fa  maifon. 
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Pellerin.; 
"Cet  ami  -  là  étoit  un  homme  de  bon  fens  ; 
&  franchement ,  Monfieur ,  je  fens  bien  mieux 
que  vous  ,  qu'à  quelque  fauce  qu'on  mette  la 
lervitude ,  elle  eft  toujours  affreufe  ,  &.  qu'en- 
fin les  gens  de  bon  efprit ,  ne  doivent  fervi» 
que  pour  ne  plus  fervir. 

M.  Guiliau  ME. 
C'eft  ainfï  que  j'ai  fait  -,  &  j'efpere  ,  avant 
qu'il  foit  peu ,  ne  me  mêler  que  de  mes  affai- 
res ,  &  devenir  abfolument  mon  maître. 
Pellerin. 
C'eft  prudemment  avifé  5   &  fi  j'étois  de 
vous ,  je  prendrois pour  mon  gendre  quelqu'un 
qui  me  pût  fervir ,  moi ,  fuirmes  vieux  jours, 
M.  Guillaume. 
C'eft  bien  là  mon  deffein. 

Pellerin. 
Qui  eut  pour  moi  de  la  complaifance. 

M.    GUILLAUMÏ. 

C'eft  comme  je  l'entends. 

Pellerin. 
Des  égards ,  &  des  fouminions  même. 

M.  Guillaume. 
Apurement. 

Pellerin. 
Qui  m'aimât. 

M.  Guillaume, 
<  Oui. 

Pellerin. 
Qui  me  fît  le  parrain  de  fon  premier  enfant' 


13©      LES  ENLEVEMENT 
M.  Guillaume. 
Je  le  prétends  bien  ainfi. 

Pellerin. 
Vous  voyez  que  je  fais  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  Guillaume. 
Cela  eft  vrai. 

Pellerin. 
Un  homme  enfin  qui  tînt  toute  fa  fortun< 
de  moi. 

M.  Guillaume. 
Hem? 

Pellerin. 
Quoi  ? 

M.  Guillaume. 
Que  dis-tu  ? 

Pellerin. 
Je  dis  que  vous  ne  prendrez,  pas  garde  at 
i>ien. 

M.  Guillaume. 
Oh  !  pardonnez-moi ,  pardonnez-moi. 

Pellerin. 
Je  n'en  ai  pourtant  guéres. 

M.  Guillaume. 
AufTi  n'eft-ce  pas  toi  que  je  regarde  pou" 
mon  gendre. 

Pellerin. 
J'ai  pourtant ,  au  bien  près ,  toutes  les  qua- 
lités. .  .  . 

M.  G  u  I  L  l  a  u  m  E. 
Cela  ne  furrit  pas. 
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Pellerin. 
Hé  pourquoi  ? 

M.    Guillaume. 
Hé  !  je  ne  lais.  Adieu ,  Pellerin. 


SCENE    III. 

Pellerin  feul. 

V  oila  donc  toutes  mes  mefures  rompues  9 
5c  la  charmante  Babet  fera  pour  un  autre  que 
moi.  J'enrage.  N'importe ,  pourvu  que  ce  ne 
oit  point  Pierrot  ou  Vincent  qui  l'époufe  ,  je 
uis  à  demi  confolé.  Les  Rivaux  connus ,  &  de 
îotre  compétence  à-peu-près ,  font ,   ce  me 
èmble,  plus  chagrinans  que  les  autres.  Oh 
>arbleu  !  je  ferai  fi  bien  enforte ,  que  du  moins 
e  n'aurai  pas  honte  de  la  céder  à  celui  qui 
'aura.  On  ne  peut  juger  encore  de  quel  côté 
'es  inclinations  panchent  ;  &  la  pauvre  petite 
le  fait  pas  encore  qu'elle  a  un  cçeur ,  ou  du» 
noins  elle  ignore  à  quel  ufage  on  doit  le  mèt- 
re.  Cette  pauvre  enfant  ,  qu'elle  eft  jolie  ! 
Mais  ii  je  Penlevois  \  Juftement.  Mais  ce  vieil- 
ard  eft  obftiné  comme  un  diable  ,  &  j'aurois 
>eur  qu'il  ne  me  fît  enlever  à  mon  tour,  pour 
ne  faire  élever  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  fau-r 
Iroit.  Il  faut  que  je  fois  diablement  araou- 
eux  !  car  il  me  pane  par  la  tête  des  entrepri- 
es bien  dangereufes. 
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SCENE    IV. 

Pellerin,     le    Comte. 
Le  Comte. 

X  ellerin,  Pellerin? 

Pellerin. 
Monfieur. 

Le   Comte. 
Vas-t-en  vite  dans  la  Cour  du  Château, 

Pellerin. 
Qu'y  ferai-je  ? 

Le  Comte. 
Vas  vîte  j  où  vas- tu  ? 

Pellerin. 
Je  cours  où  vous  me  dites  : 
Le  Comte. 
Apprends  donc  auparavant  ce  que  je  veû 
«le  toi. 

Pellerin. 
Je  croyois  qu'il  ne  falloit  que  courir. 

Le  Comte. 
Tu  trouveras  Leonor  qui  va  defcendre  d 
carrofTe  ,  conduis-la  dans  la  chambre  de  m 
Mère ,  &  dis ,  fur-tout ,  que  je  fuis  aile  à  1 
charte  ;  car  je  ne  la  veux  point  voir. 
Pellerin. 
Hé  !  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  tout  prêt 
l'cpoufer.  .   .  . 
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Le  Comte. 
Ne  perds  point  de  tems  ,  fais  ce  que  je  te 
is ,  &  viens  me  trouver ,  je  t'apprendrai  bie$ 
autres  chofes. 

Pellerin, 
Je  reviens  tout-à-1'heure. 


SCENE    V. 

Le     Comte    feuU 

H  !  qu'il  s'en  faut  que  je  ne  fois  près  d'é- 
oufer  Leonor  ,  comme  mon  Père  fe  l'imagi- 
mes  vœux  ,  ma  tendrefTe  ,  mes  foins 
^entraînent  bien  ailleurs.  Je  ne  veux  point 
îe  faire  un  malheur  éternel ,  je  ne  l'aime 
lus ,  ou  plutôt  je  ne  l'ai  jamais  aimée,  puif- 
ue  je  n'ai  jamais  fenti  ce  que  je  fens  aujour- 
'hui.  Que  de  mouvemens  que  j'avois  ignorés  ! 
ue  d'inquiétudes  I  que  d'allarmes  !  que  de 
3upirs  1  Non  ,  Leonor  ,  je  ne  vous  ai  jamais 
imée. 
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SCENE    VI. 

Pellerin,  le  Comte. 
Pellerin. 


M 


O  N  s  i  E  v  R  ,  je  me  fuis  acquitté  de  1 
commifllon  que  vous  m'avez  donnée.  Si  vou 
aviez  vu ,  Monfieur  ,  quelle  triftefTe  répandu 
fur  le  vifage  de  Madame  Leonor  !  fi  vou 
aviez  été  témoin  de  fes  foupirs ,  lorfque  j 
lui  ai  dit.  .  .  * 

Le   Comte. 

Tais-toi ,  je  ne  veux  pas  t'entendre  davan 
tage  ',  ce  que  tu  me  dirois  me  donneroit  de  1 
peine  ,  &  ne  me  feroit  point  changer  la  réfo 
lution  que  j'ai  prife. 

Pellerin. 
Quelle  réfolution  ,  je  vous  prie  î 

Le    Comte. 
Je  ne  veux  plus  l'époufer ,  &  je  fuis  amou 
feux  ailleurs. 

Pellerin. 
Et  de  qui ,  de  par  tous  les  Diables  $ 

Le  Comte. 
De  Babet. 

Pellerin. 
De  Babet  i 
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Le   Comte. 

D'elle-même. 

Pellerin. 
Il  ne  me  falloit  plus  que  cela. 
Le  Comte. 
Mon  cher  Pellerin ,  que  faut-il  que  je  falTe  ! 
:ar  enfin,  je  l'adore. 

Pellerin. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  ne  vois  rien  ici  que 
e  très  fort  embarralfant. 

La  Comte. 
Mon  cher  enfant  ,  je  n'ai  recours  qu'à  toi. 

Pellerin. 
Mais  auparavant  que  de  m'en  mêler  ,  il  fe- 
'oit  bon  ,  ce  me  femble ,   de  favoir  ce  que 
fous  voulez  faire  de  Babet  j  car  enfin  ,  je  ne 
'eux  rien  faire  qui  bleile  ma  eonfeience. 
Le    Comte. 
Ce  que  j'en  veux  faire,  Pellerin?  l'aimer,' 
a  fervir  ,  l'adorer ,  la  refpeeter  comme  tout 
e  que  j'aurai  de  plus  cher  au  monde. 
Pellerin, 
Voilà  les  plus  beaux  mots  du  monde  ;  mai» 
i  je  ne  me  trompe  ,  je  ne  vous  ai  point  enten- 
lu  proférer  les  elfentiels. 

Le   Comte. 
Hé  !  que  veux-tu  donc  que  je  te  dife  ? 

Pellerin. 
Hé  !  devinez. 

Le    Comte. 
Ne  me  fais  point  languir ,  que  faut-il  faire 
ivantage  î 
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Pellerin. 
Ce  qu'il  faut  faire  ? 

Le  Comte. 
Oui. 

Pellerin. 
L'époufer. 

Le  Comte. 
C'eft  comme  je  l'entends. 

Pellerin. 
Oh  !  en  ce  cas ,  ne  vous  mettez  pas  en  pcf 
ae  ,    vous  n'avez  qu'à  me  laifler  faire.  . . 

Oui. Non Il  ne  le  fera  jamais I 

n'y  confentira  point ,  vous  dis-je ,  il  ne  voudr 
point  fe  faire  un  ennemi  de  Monfieur  de  1 
Soziere.  ...  De  l'autre  côté  ,  vous  ne  coure 
aucun  rifque ,  cela  eft  certain.  Etes-vous  foi  \ 
amoureux  ? 

Le    Comte. 
On  ne  peut  l'être  autant  que  je  le  fuis. 

Pellerin. 
Il  faut  enlever  Babet ,  c'eft  le  plus  court.  j| 
Tous  çonfeille  comme  pour  moi. 
Le   Comte. 
C'eft  déjà  à  quoi  j'avois  fbngé. 

Pellerin. 
Vous  voyez  que  les  beaux  efpiïts  fe  ren| 
contrent.  Oh ,  ça  donc ,  pnifque  vous  êtes 
bienréfolu  à  la  chofe,  vous  n'avez  qu'à  vot 
trouver  fur  lcsfix  heures  &  demie.  La  pefte 
non ,  il  fait  encore  jour  ;  fur  les  fept  heures 
cela  ne  fera  pas  mal }  vous  n'avez ,  dis-je ,  qu 

voi 
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ous  trouver  vers  ce  grand  noyer  que  vous 
Dyez  d'ici  dans  cette  lfle,  à  l'heure  cjue  je 
jus  marque  ;  je  trouverai  quelque  moyen 
Dur  lafaire  roder  par-là ,  ou  bien  en  me  pro- 
enant  avec  elle  ,  je  l'y  conduirai  moi-même, 
achez-vous  bien  derrière  la  haie,  8c  votre 
levai  auffi  ;  lorfque  vous  la  tiendrez ,  vous 
ordonnerez  enluite  tout  comme  il  vous 
aira. 

Le  Comte. 
Je  puis  me  repofer  fur  toi  ? 

Pellerin. 
Cela  vaut  fait. 

Le  Comte. 
Tu  t'en  refîouviendras  ? 

Pellerin. 
Hé!  Gui,  vous  dis-je ,  allez-vous-en.  Je 
is  votre  petit  frère  le  Chevalier  qui  vient 
;  il  fe  douteroit  peut-être  tantôt  que  ce  fe- 
t  moi  qui  vous  auroit  donné  ces  beaux  con- 
ls-la  j  mais  Dieu  m'en  garde ,  je  ne  fuis  pas 
?able  de  cela. 

Le   Comte. 
Adieu  donc. 


Tome  J.  H 
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SCENE    VII. 

Pellerin,  le  Chevalier 

Pellerin. 

I  ar  ma  foi ,  le  pauvre  Monfieur  Guills 
me,  au(Ti-bien  que  moi ,  comproit  tantôt  fi 
fon  hôte  :  il  ne  vouloit  point  de  Gentilhoj 
me  ,  il  en  aura  un:  je  fouhaitois  d'époufer 
fille  .  j'en  fuîsbien  éloigné  ,  je  ne  fauroisfa 
wn  pas  qui  ne  recule  mes  affaires. 

Le  Chevalier. 
Où  eft-elle  ?  hé  mon  Dieu  !  ne  la  renec 
trerai-je  point? 

Pellerin. 
Qui? 

Le  Chevalier. 
Ce  que  je  cherche. 

Pellerin. 
Que  cherchez  vous  ? 

Le   Chevalier» 
Je  cherche. 

Pellerin. 
Je  cherche  ,  je  cherche.  Il  y  a  deux  ou  t)\ 
ans  q'.ie  vous  auriez  cherché  le  fouet  ;  ma 
préfent ,  que  vous  commencez  à  être  grail 
«jue  vous  avez  la  clé  de  vos  chauffes. 
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ous  moquez  de  tout  ?  .Que  n'allez-vous  étu- 

lier  vos  Fortifications  ?  que  n'achevez-vous 

fi  z  Plan ,  qui  court  depuis  il  long-tems  fur  une 

|  ible  ?  que  ne  lifez-vous  quelque  hiftoife  ?  Au 

\\  loins ,  Monfïeiir  le  Chevalier  ,  vous  favezï 

ae  c'eft  votre  Père  qui  m'aucorife  à  vous  par- 

:r  comme  je  fais.  A  quoi  vous.àmufez  vous  î 

ne  grondera  pas  mal  tantôt ,    lorfqu'il  ne 

pra  rien  de  fait. 

Le   Chevalier. 
Mon  pauvre  Pellerin ,  je  me  jette  à  tes  ge- 
oux. 

Pellerin. 
Allez,  levez-vous,  je  ne-  lui  dirai  rien  de 
Dûtes  vos  fredaines. 

LE    C  HE  VAL  I  E  R. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  caufe  mon  défefpoir« 

Pellerin, 
Vous  voulez  peut-être  aller  voir  quelqu'un 
e  vos  camarades  3  Allez ,  allez ,.  je  ne  le  dirai 

Le  Chevalier. 
Mon  pauvre  Pellerin,  ce  n'eft  pas  cela. 

a  P  elle  r  i  n.  ■ 
Avez-vous  befoin  de  quelque  argent?  Je 
en  ai  guéres  ;  mais  enfin.  .  .  . 

Le  Chevalier. 
Tu  n'entres  point  dans  le  fend  de  mon 
Eur. 

Pellerin. 
Ouais  ?  avez-vous  reçu  quelque  déplaifir  ? 

Mij 
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Le  Chevalier. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

Pellerin. 
Madame  votre  Mère  vous  a-t-elle  quen 
lé? 

Le  Chevalier. 
Tu  ne  dis  rien  de  tout  ce  qui  caufe  ma  do 
leur. 

Pellerin. 
Oh  !  dites-le  donc  vous-même ,  car  par  r 
foi  je  fuis  à  bout. 

Le  Chevalier. 
Ah  Pellerin  I 

Pellerin. 
Qu'y  a-t-il  ? 

Le    Chevalier. 
Je  vois.  .  .  . 

Pellerin. 
Hé  bien? 

Le   Chevalier, 
Je  vois.  ... 

Pellerin. 
Que  voyez-vous  ? 

Le  Chevalier. 
Je  vois  j  te  dis-je.  .  .  . 
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SCENE    VIII. 

'ellerin  ,  le  Chevalier  >  Babet* 

Pellerin. 

■\H  par  ma  foi,  je  vois,  je  vois:  }e  vois 
ae  je  ne  vois  que  trop  aufiî. 

Le  Chevalier. 
Mon  pauvre  Pellerin ,  ne  m'abandonne  pas. 

Pellerin. 
Queft-ce  donc  à  dire? 

Le  Chevalier. 

Babet.  .  .  .  Pellerin  encore  une  fois.  .  « 
abet. 

B    A    B    E    T» 

Monfïeur. 

Le  C  h  e  va  lier. 
Ne  vous  en  allez  pas ,  Pellerin. 

Pellerin. 
Hé  bien ,  Pellerin  ,  Pellerin ,  qu  eft-ee»  " 

Le  Chevalier. 
Je  fuis  perdu. 

Pellerin. 
Ces  pauvres  enfans,  ils  ne  lavent  comment 
y  prendre  ,  par  ma  foi  ils  me  font  pitié  tous 
:ux  :  voyonS-Un  peu  la  fin  de  tout  ceci 
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B    A    B    E    T. 

Que  me  voulez-vous  donc ,  Monfîeur  1< 
Chevalier  ? 

Le  Chevalier. 

Je  voudrois  bien  que  vous  demeuraiïiez  ui 
peu  là. 

B    A    B    E    T. 

Je  ne  faurois  j  je  vais  trouver  Madame  pou 
la  divertir  un  peu. 

Le  Chevalier. 
Demeurez  ici  un  moment ,  je  vous  prie. 

B  A   B   e  t. 
Monfieurle  Chevalier,  ne  m'approchez  pa 

Le    Chevalier. 
LahTez-moi  vous  parler. 

B    A    B    E    T. 

*  J'appellerai  mon  Père.  Mon  Père  ! 
Le    Chevalier. 
Hé  bien  ,  non ,  je  ne  vous  approcherai  pas 
mais ,  lailTez-moi  vous  voir. 

B    A    B    ET. 

Dépêchez-vous  donc. 

Le   Chevalier. 
Hélas  !  Babet  ;  que  vous  me  haïiTez  ? 

B   A   b  e  t. 
Moi  !  point ,  je  ne  vous  hais  pas. 

Le  Chevalier. 
LahTez-moi  baifer  votre  main, 

Babet. 
Mon  Père  l 
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LeChevalier. 
Hé  bien  !  non ,  non ,  non.  Babet ,  voulez- 
dus  que  je  vous  donne  des  confitures  î 

Babet. 
Non. 

Le    Chevalier. 

J'ai  là  de  petits  abricots  verts  j  en  rouie»* 

3US? 

Babet. 
Non. 

Le  Chevalier, 

Voulez-vous  une  orange  ? 
Babet. 
Non. 

Le  Chevalier. 
Que  voulez- vous  donc  que  je  vous  donne  S 

Babet, 
Rien. 

Le   Chevalier. 
Babet ,  le  brocard  de  votre  corps  n'eft  pas 
)li  -,  &  j'ai  de  quoi ,  fi  vous  le  voulez,  vou# 
i  faire  un  bien  plus  beau. 

-Babet. 
Mon  Père  ne  veut  pas  que  je  prenne  rien» 

Le    Chevalier. 
Il  ne  faura  pas  qu'il  vient  de  moi.  Babet  a 
:  vous  le  ferai  donner  par  ma  Mère.  Le  vou-* 
ïz-vous  ?  hem  ?  dites. 

Babet, 
Oui, 
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Le  Chevalier, 
M'aimerez-vous ,  après  cela ,  Babet  ? 

B    A    B    E    T. 

Oui. 

Le  Chevalier. 
De  tout  votre  coeur  ? 

Babet. 
Oui. 

Le   Chevalier. 
Viendrez -vous  vous  promener  dans  Tlfl 
avec  moi  ? 

Babet. 
Non. 

Le  Chevalier. 
Ah  i  Babet,  vous  voulez  me  défefpérerî 

Babet. 
Non. 

Le    Chevalier. 
Je  vous  allure  pourtant ,  que  fi  vous  ne  foui 
fiez  que  je  baife  votre  main  ,  je  vais  mourii 

Babet. 
i  Non. 

Le  Chevalier. 
Enfin  ,  Babet ,  vous  ne  voulez  donc  pas  q«< 
je  la  baife  ? 

Babet. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez» 

Le    Chevalier. 
Ah  ma  chère  Babet  ! 

Babet. 
Je  n'ai  jamais  youIu  la  laifTer  baiier  à  jMon- 

fi  eu: 
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eur  le  Comte ,  &  fi ,  il  m'en  ditoit  autant  que 
ous. 

Pellerin. 
Courage  ,  cela  ne  va  pas  mal ,  vous  n'avez 
lia  continuer.  Pefte ,  mon  petit  Monfieur , 
ue  vous  avez  l'air  tendre  ! 

Le    Chevalier. 
Quel  tems  prends- tu  î 

Pellerin. 
Je  fuis  en  droit  de  vous  reprendre  ;  votre 
sre  (  vous  le  favez  )  m'a  donné  ce  foin  ;  & 
t  ne  font  pas  les  exemples  que  ce  Philofophe , 
ui  vous  a  enfeigné  $  &  moi ,  nous  vous  avons 
annés.  Et  vous ,  la  gentille  Mignonne ,  qui 
Dnnez  ainfi  votre  main  à  baifer ,  qui  vous  a 
tontré  à  le  faire  ? 

Le    Chevalier. 
Oh  je  te  prie ,  querelle-moi  tant  que  tu  vou- 
as j  mais  que  ta  colère  la  refpeéte. 

Pellerin. 
Je  veux  lui  parler ,  moi.  Toutes  ces  intri- 
les-là.  .   .  . 

Le  Chevalier. 
Je  ne  le  fourfrirai  point ,  te  dis- je  ;  &  mal- 
é  les  ordres  de  mon  Père  ,  je  t'en  ferai  repen- 
,  fi  tu  lui  dis  un  feul  mot. 
B    A    B    e    T. 

Monfieur ,  Monfieur  1  Pellerin ,  ne  vous  fâ- 
ez  pas ,  je  vais  trouver  Madame. 


Tome  I,  N 
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III  ■!  III III— — 


SCENE     IX. 

Le  Chevalier,  Pellerin, 
Le  Chevalier, 


T 


U  triomphes  enfin ,  la  voilà  partie ,  rm 
tu  n'avances  rien ,  je  veux  bien  t'en  informe 
&  malgré  tes  foins  ,  ta  vigilance  ,  &  les  men 
ces  de  mon  Père  ,  je  l'aimerai ,  je  la  fer  vira. 
je  l'adorerai  le  refhe  de  ma  vie, 
Pellerin. 
Comment  donc  ?  qu'eft-ce  à  dire  ceci  ?  Efl- 
là  de  la  façon  dont  on  doit  parler  ? 

Le  Chevalier. 
Hé  bien  ,  j'ai  tort ,  je  le  confelfe  ,  je  chaij  j 
de  difcours  ;  &  je  te  prie  ,  au  nom  de  ce  qui 
peut  toucher  davantage,  premièrement, 
ne  point  parler  de  ceci  à  mon  Père;  &  je 
conjure  ,  toi  qui  a  pris  tant  de  peine  pour  roj 
dans  ma  jeunefle  ,  de  ne  perdre  pas  en  un  m 
-ment  tout  le  fruit  de  tes  foins ,  &  de  me  fer| 
dans  mon  amour. 

Pellerin. 
Il  me  fait  entrer  dans  fes  douleurs.  Hé  biei| 
qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  traître-là  ? 
n'y  a  pas  deux  ans  que  je  lui  donnois  le  fou») 
Quels  difcours  1  quels  tranfports!  je  fuis  toi 
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>éfait,  &  je  fens  qu'il  me  débauche  aufIL, 

Le  Chevalier. 

Tiens ,  vois-tu ,  fi  tu  ne  me  fers  ,  mon  pau- 
Pellerin ,  je  me  tuerai. 

Pellerin. 

e  n'y  puis  plus  tenir ,  il  m'arrache  des  Iar- 

Le  Chevalier. 
i  tu  as  dans  ton  cœur  quelque  amitié  pont 

P  E  L  L.  E  R  I  N. 

rez-vous. 

Le  Chevalier. 
eras-tu  fenfible  à  mes  foupirs  ? 
Pellerin. 

Le  Chevalier. 
obtiendrai  de   toi   le  fecours   que  j'im- 
e  ? 

Pellerin. 

f£ 

Le  Chevalier. 
nfîn ,  tu  feras  enforre  que  j  e  ferai  heureux  ? 

Pellerin. 
li ,  levez-vous ,  vous  dis- je. 

Le    C  H  E  V  A  L  I..E  R. 

Ih ,  mon  cher  Pellerin,  que  je  te  ferai 

Pellerin. 
;nez  ,  quand  il  feroit  forti  de  moi ,  je  ne 

Nij 
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fentirois  pas  plus  de  tendreffe.  Je  l'ai  pori 
long-tems  dans  mes  bras. 

Le    Chevalier. 
Souviens-toi  bien ,  au  moins ,  de  ce  qu 
me  promets. 

Pellerin. 
Oui,  je  m'en  fouviendrai.  Mais  il  n 
point  de  tems  à  perdre  :  votre  Frère  eft  an 
reux  de  Babet,  aulfi  bien  que  vous;  j'ai 
mis  de  le  fervir  ;  comment  faire  ?  il  fai 
prévenir.  J'entrevois  quelqu'un.  ...  A 
heures  au  moins.  . .  .  vous  la  mènerez. . . . 
Le  Chevalier. 
Ne  viendras-tu  pas  avec  moi  ? 

Pellerin. 

Non  ,   je  refterai  ici  pour  raccomm 

toutes  les  affaires.  Allez ,  vous  dis-je ,  ret: 

vous.  Je  ne  me  trompois  point,  &  c'eft  j' 

ment  l'époufe  prétendue  de  Monfîeur  leCo 


SCENE    X. 

Pellerin,  Leonor 
le    Chevalier. 


Leonor. 


JV1  onsiïur  le  Chevalier  ,  n'avez- 
point  vu  Monfîeur  le  Comte. 
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Le  Chevalier. 
H  Madame ,  il  me  femble  que  je  l'ai  vu  tout- 
kl  îeure  qui  fe  promenoit  vers  le  bois. 

Pellerin. 
|  fous  vous  êtes  trompé ,  car  il  eft  parti  ce 
I  :in  pour  aller  à  la  charTe. 

Le    Chevalier. 
e  ne  me  trompois  point ,  c'étoit  lui-même. 

Pellerin. 
I  m'avoit  pourtant  dit  qu'il  iroit  à  la  chaiTe. 

L  E  O  N  O  R. 

1  t'avoit  dit  de  dire  qu'il  y  étoit  allé. 

Pellerin. 
1  faut  que  ce  foit  quelque  chofe  comme 
1. 

L  E  O  N  O  R. 

)h  !  amirément.  Pellerin,  écoute.  Monfîeur 
ihevalier,  vous  voulez  bien  que  je  lui 
un  mot  ? 

Le  Chevalier. 
/olontiers ,  Madame,  je  me  retire.  Pelle- 
y  au  moins ,  je  ferai  tout  ce  que  tu  m'as  dit. 

Pellerin. 
"e  le  veux  bien,  faites,  j'aurai   foin  du 
e. 

Le  Chevalier. 
vtadame ,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

Niij 
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SCENE     XI. 

Pellerin,    L  e  o  n  o  i 

Leonor. 

J  E  vais  vous  rejoindre  bientôt.  Oh  çà  ,  I 
lerin  ,  il  faut  ici  de  la  bonne  foi ,  mon  enf; 
Je  vois  ici  bien  des  cliofes  que  tu  n'igui 
pas ,  &  c'eft  peut-être  toi  qui  mené l'intrus 
j'ai  lieu  de  le  croire  ,  du  moins  par  le  myfl 
que  ru  viens  toi-même  de  me  faire.  Le  Ce 
te  ,  difois-tu  ,  étoit  allé  à  la  chalfe  ;  &  je 
vu  qui  fe  promenoit  de  la  fenêtre  ou  j'ét( 
voici  déjà  un  menfonge.  Une  perfonne  qu 
«léfie,  n'eft  pas  long-tems  fans  découvrir 
cliofes  qu'elle  veut  lavoir. 

Pellerin. 
Je  me  donne  au  diable ,   Madame ,  i 
Comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

L  E  O  N  O  R. 

Voici  ce  qui  me  fera  mieux  entendre ,  tier 

Tellerin. 
Effectivement ,  cela  ouvre   merveillei 
ment  l'efprit. 

L  E  ON  O  R, 

Yeux-tu  me  fervii;  7 
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P  E  L  L  E  R  I  N. 

De  tout  mon  cœur. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  fincerement  î 

Pellerin. 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  Etes-vous  amou- 
ufe  de  Babet  ? 

L  E  O  N  O  R. 

I  II  n'eft  point  ici  queftion  de  Babet. 
Pellerin. 
C'efc  que  Babet  eft  la  maladie  de  ce  Païs-ci. 

L  e  o  n  o  R. 
C'eft-à-dire  que  le  Comte  en  eft  amou- 
ux  ? 

Pellerin. 
Vous  l'avez  dit. 

L  E  O  N  O  R. 

Tu  vois  bien  que  je  n'ai  pas  été  long-tems 
ns  m'appercevoir  de  ion  changement.  Tû 
>nnois ,  aulîi-bien  que  moi ,  que  ma  gloire  eft 
op  intéreflée  dans  tout  ceci  ,  pour  fouflfrir 
aune  affaire ,  qui  traîne  depuis  fi  long-tems, 
;  rompe  fans  la  moindre  caufe- apparente. 
)uand  je  n'aurois  pour  le  Comte  que  de  l'in- 
ifférence ,  &  même  du  mépris ,  car  il  ne  mé- 
te  pas  que  j'aie  d'autres  fentimens  pour  lui  ; 
uand  j'aurois,  dis-je,  de  la  haine,  j'aurois 
:s  mêmes  emprelTemens  que  je  te  marque  ;  8c 
éclat  que  notre  mariage  a  fait  dans  toute  la 
rovince ,  ne  me  permet  plus  de  prendre  un 
ûtre  parti  déformais. 

Niv 
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Pellerin. 
Ceft- à-dire  que  vous  voulez  l'époufer , 
quelque  prix  que  ce  foit  ? 

Leonor. 
Où  me  jetter  dans  un  Couvent ,  le  refte  < 
ma  vie. 

Pellerin. 
Oh  !  par  ma  foi ,  gardez-vous-en  bien  ,  < 
feroit  dommage. 

Leonor. 

Imagine  donc  ce  que  nous  pouvons  faire 

avant  que  ceréfroidiffement ,  où  le  Comte  e 

pour  moi ,  s'augmente. 

Pellerin. 

Et  fi  je  faifois  en  forte  que  votre  mariag 

fût  conclu  dès  ce  foir ,   que  me  donneries 

vous  ? 

Leonor. 
Je  te  donnerois  plus  que  tu  n'ofes  efpérer. 

Pellerin. 
Ecoutez  ,  il  faut ,  fans  perdre  de  tems  ,  qu 
vous.  ...  Hé  que  diantre  ,  il  eft  impoflib 
d'être  feul  un  moment.  Madame ,  avec  votr 
permiffion.  Pierrot,  demeure  ici,  je  vais  t 
rejoindre  ;  (  à  part  )  &  je  t'enfeignerai  corn 
ment  il  faut  faire  pour  avoir  une  centaine  c 
coups  de  bâton.  Tenez  ,  vous  voyez  bien  c 
Païfan-là  ,  c'eft  un  des  rivaux  de  Monfieur 
Comte. 

Leonor, 
Jufte  Dieu  I 
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Pellerin. 
Retirons-nous  un  peu  a.  l'écart ,  de  crainte 
]ue  ce  maraut-ià  ne  nous  entende. 

SCENE     XII. 

Pellerin,    Pierrot, 
Pierrot. 


P. 


arguib,  nous  verrons  ce  qu'aura  fait 
Moniieur  Pellerin  ;  il  m'avoit  promis  qu'il  di- 
roit  à  Babet  que  je  l'aime  bien ,  nous  verrons 
c'en  que  Ton  éloquence  aura  produit.  J'aurois 
pofîlble  bien  mieux  fait  de  lui  parler  moi-mê- 
me: .on  fait  toujours  bien  de  n'employer  per- 
fbnne  que  foi  dans  fes  affaires ,  &  je  crains 
bien  de  m'avoir  confié  au  renard  ;  mais  tout 
coup  vaille ,  il  n'y  a  rien  de  perdu ,  ce  que  3  e* 
n'avons  pas  fait ,  je  le  ferons. 
Pellerin. 

Au  moins  ,  ne  manquez  pas  de  faire  aver- 
tir votre  Père.  Hé  bien  ,  qn'eft-ce  Pierrot?  que 
me  donneras-tu  pour  une  îî  bonne  nouvelle  î 
Pierrot. 

Palfanguié ,  il  faut  que  tu  me  difois  c'en 
que  c'eft  premier. 

Pellerin. 

Non ,  je  veux  favoir  auparavant  ce  que  tu 
me  donneras, 
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Pierrot. 
Oh  !  jarniguene  ,  ne  fais  point  comme  cela 
le  bouffon  j  dis-le-moi  vite. 
Pellerin. 
Prie  m'en  donc  bien  fort. 

Pierrot. 
Oh  parguié  voire  ,  je  ne  faurois  tant  fairo 
de  cérimonie  ,  dis-le  fi  tu  veux. 
Pellerin. 
Tu  ne  le  fauras  donc  point. 
Pierrot. 
Morguié  ,  je  ne  faurois  tant  faire  de  façons  3 
&  je  m'en  vais ,  fans  tant  de  préambule  ,  la 
demander  à  fon  Père. 

Pellerin. 
Tu  gâteras  tout. 

Pierrot. 
N'importe  ,  je  faurai  à  quoi  m'en  tenir» 

Pellerin. 
Viens,  viens  ,  Pierrot ,  j'ai  pitié  de  toi. 

Pierrot. 
Oh  bien ,  dis-donc  de  prime-abord  ce  que  tu 
as  à  me  dire. 

Pellerin. 
Tu  allois  mettre  les  affaires  dans  un  état  à 
ne  pouvoir  plus  fe  raccommoder  ;  j'ai  fondé  le 
Père  de  Babet  fur  ton  chapitre  ,  il  m'a  d'abord 
fait  voir  beaucoup  de  difficultés  3  mais  enfin 
j'ai  fi  bien  fait ,  que  je  l'ai  fait  parler  3  &  après 
plufieurs  épithétes  ,  de  franc  butor  ,  de  grand 
cheval ,  de  gros  païfan ,  &  de  quelques  autres 
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encore ,  dont  je  veux  bien  faire  grâce  a  ta  mo- 
deftie ,  il  m'a  déclaré  tout  net ,  qu'il  étrangle- 
roit  plutôt  fa  Fille  que  de  te  la  donner. 
Pierrot. 
Eft-ce  donc  là  cette  belle  nouvelle  que  tu 
avois  à  me  donner  ?  palfanguenne ,  qu'il  s'aille 
promener  :  on  fait  toujours  bien  de  l'honneur 
aux  gens  de  rechercher  leurs  filles.  S'il  eft  il 
riche  ,  qu'il  dîne  deux  fois.  Vienne  qui  plan- 
te ,  font  des  choux  ;  fi  je  n'ons  celle-là  ,  j'en 
aurons  une  autre.  Adieu  Pellerin  ,  jufqu'au  re- 
voir ,  je  ne  ferons  pas  toujours  h*  malheureux, 
palfanguenne  ,  je  m'en  gaulfe. 
Pellerin. 
Oh!  oh!  Pierrot,  tu  es  bien  prompt:  tu 
t'en  vas  ? 

Pierrot. 
Oui ,  parguié. 

Pellerin. 
Tu  ne  veux  donc  point  favoir  le  refte  ? 

Pierrot. 
Et  quelque  n'y  a  encore  ? 

Pellerin. 
Tu  n'es  pas  il  malheureux  que  tu  crois  \ 

Pierrot. 
Hé  !  comment  î 

Pellerin. 
Je  t'ai  gardé  le  meilleur  pour  la  bonne  bou- 
che. 

Pierrot. 
JDis-donc  vite. 
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Pellerin. 
Babet,  malgré  la  réfolution  de  fon  Père , 
n'en  veut  point  avoir  d'autre  que  toi. 
Pierrot. 
Tout  de  bon  ? 

Pellerin. 
Cela  eft  fi  vrai  ,  qu'à  fept  heures  ,  fi  tu  te 
veux  trouver  fous  le  gros  orme  li-bas ,  Babet 
s'y  trouvera ,  pour  te  déclarer  Tes  fentimens. 
Pierrot. 
Oui  parguienne  ,  je  m'y  trouverai. 

Pellerin. 
Mais ,  écoute  un  peu ,  qu'elle  ne  te  voie  paS 
habillé  comme  te  voilà  ? 

Pierrot. 
Je  mettrai  mon  habit  des  Dimanches. 

Pellerin. 
Ce  n'effc  pas  là  ce  qu'elle  fouhaite.  Quoiqu'il 
faite  nuit  à  fept  heures  ,  il  n'importe  ,  elle  ap- 
préhende d'être  furprife  avec  toi  ;  elle  veut 
que  tu  te  déguifes  en  fille  >  du  moins  par  ce 
moyen  ,  fi  quelqu'un  furvenoit,  on  ne  la  foùp- 
çonnera  pas  de  fe  trouver  avec  un  homme. 
Pierrot. 
Parguié ,  elle  n'a  pas  tort  5  je  m'en  vais  un 
peu  fonger  à  tout-çà. 

Pellerin. 
A  fept  heures  au  moins  ? 

Pierrot. 
Allez ,  allez ,  ne  vous  boutez  en  peine  de 
rien. 


COMEDIE.  ij7 

SCENE     XIII. 

Pellerin. 

1  arbleu  ,  je  vais  faire  aujourd'hui  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  bien  des  gens  j  mais  il 
.me  refte  encore  un  de  mes  rivaux  à  punir  ,  il 
faut  qu'il  fe  fente  un  peu  de  tout  ceci.  Où  le 
trouverai-jeà  préfent  î  il  me  cherche  ,  je  ga- 
ge. Oh  !  parbleu  ,  Monfieur  Vincent ,  il  ne 
vous  fervira  de  rien  d'être  le  neveu  de  notre 
Curé  ;  vous  apprendrez  ce  que  c'eft  que  d'ofer 
s'attaquer  à  moi:  Je  penfe  que  je  ferai  mieux 
de  l'aller  trouver  moi-même.  Mais  le  voici 
tout  à  propos. 


SCENE    XIV. 

Pellerin,    Vincent. 
Pellerin. 


O 


'H  çà  !  Vincent ,  mon  ami ,  il  eft  près  de 
fept  heures  ,  dépêchez  -  vous ,  il  eft  prefque 
nuit  ;  trouvez-vous  fous  cet  orme  ,  Babet  y 
fera  tout  incontinent. 
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Vincent. 
Ah  !  Monfieur  Pellerin ,  que  je  vous  ai  d'o- 
bligation I 

Pellerin. 
Allez,    vous  dis -je,  ne  perdez  point  de 
tems  ;  elle  veut  vous  parler  ,  elle  vous  en  ap- 
prendra plus  que  je  ne  puis  vous  en  dire. 
Vincent. 
Palfanguenne ,    Monfieur  Pellerin  ,    fi  je 
l'époufe  ;  allez ,  nous  ne  boirons  pas  mai  en» 
femble. 

Pellerin. 
Allez ,  allez  ,  alors  comme  alors. 

Vincent. 
Je  n'ai  donc  qu'à  m'y  rendre  tout  mainte- 
nant * 

Pellerin. 
Attendez  qu'il  fade  un  peu  plus  nuit. 

Vincent. 
J'aurai  donc  bien  le  tems  d'aller  raccom- 
moder un  banc  dans  le  jardin  de  mon  oncle  î 
Pellerin. 
Oui ,  oui ,  allez  :  j'irai  cependant  avertie 
Baber. 

Vincent. 
Adieu ,  Monfieur  Pellerin. 

Pellerin. 
Adieu ,  Vincent. 
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SCENE    XV. 

Pellerin,  M.  Guillaume. 

Pellerin. 

Voua  Dieu  merci  les  affaires  dans  le 
meilleur  érat  du  monde  ;  &  je  vois,  jepenfe  , 
Moniieur  Guillaume  à  fa  porte  ,  je  n'aurai  pas 
la  peine  de  l'aller  chercher.  Holà ,  Monfieur 
Guillaume  ,  un  mot ,  de  grâce.  Il  faut  l'écar- 
ter de  chez  lui ,  pour  donner  le  tems  au  Che- 
valier de  réfoudre  Babet  à  venir  avec.  .  ,  . 
M.  Guillaume, 
Que  voulez-vous  ? 

Pellerin. 
Vous  parler  un  moment. 

M.  Guillaume. 
Hé  bien ,  j  e  vous  écoute. 

Pellerin. 
Ecartons-nous  un  peu  de  chez  vous ,  &  pour 
aufe. 

M.  Guillaume. 
Et  la  raifon  ? 

Pellerin. 
Lorfqu'on  eft  fi  près  de  chez  foi ,  les  affaires 
domeftiques  nous  occupent  j  on  n'eft  jamais  à 
ce  epe  l'on  nous  dit ,  tout  nous  diftrait.  Si  unç 
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femme  querelle ,  on  veut  entendre  ce  qu  ell  i 
dit;  fi  quelqu'un  entre  ou  fort ,  on  en  cherch 
la  caufe  ;  le  cri  d'un  chien  même  donne  c 
l'inquiétude  ,  &  comme  ce  que  j'ai  à  vous  d:  | 
re  ,  demande  une  application  toute  entière ,  j 
ferai  bien  aife  que  rien  ne  nous  détourne.  Noi 
voici  à-peu-près  maintenant  dans  une  diilanc 
raifonnable. 

M.   Guillaume. 

Voici  une  montagne  qui  va  enfanter  ui: 
fouris. 

Pellerin. 

Je  ne  fais  &  ne  dis  jamais  rien  fans  raifon. 

M.    Guillaume. 
Voyons- donc. 

Pellerin. 
Je  commence.  Malgré  la  manière  défobl. 
géante  dont  vous  avez  reçu  mes  propofïtior 
pour  votre  fille  Babet ,  je  ne  laiffe  pas  d'avo 
toujours  pour  tout  ce  qui  vous  regarde  un 
dévotion  fans  pareille. 

M.  Guillaume. 
Où  diantre  nous  mènera  ceci  ? 

Pellerin. 
Et  fur  certaines  petites  galanteries  entr 
Vincent  &  Babet ,  dont  je  me  fuis  apperç 
depuis  quelques  jours  ,  j'ai  voulu  approfondi 
ia  chofe,  &  j'ai  tant  fait ,  que  j'ai  découvei 
entr'eux  un  rendez  -  vous  aujourd'hui  à  fep 
heures. 

M 
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M.  Guillaume. 
ITn  rendez -vous  aujourd'hui,  à  fept  heu- 
} 

P  E  L  L  E  R  I  N. 

Dui,  Monneur;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 
ut  de  crime. 

M.    G  U  I  L  L  A  U  ME.  ' 

Comment  donc ,  il  n'y  a  point  de  crime  ? 

Pellerin. 
ton,  Monfieur,  elle  ne  fe  trouvera  peut- 
là  que  pour  la  converfation. 

M.  Guillaume. 
„a  converfation  de  Vincent  î  Allons ,  allons 
,  ne  perdons  point  de  tems:  dis-moi  au 
rôt  l'endroit  :  un  bâton  ,  un  bâton  :  parle  , 
îigne-moi  le  lieu. 

Pellerin. 
♦lonueur ,  je  ne  vous  le  dirai  pas ,  que  pre- 
:rement  vous  rie  m'ayez  promis  de  ne  vous 
/ir  de  ce  bâton  que  pour  Vincent. 

M.  Guillaume. 
Dui ,  oui ,  je  te  promets  tout  ce  que  tu  vou- 
s. 

Pellerin. 
?pur  votre  Tille,  quelques  petits  foumets 
lui  lieront  point  mal. 

M.  Guillaume.' 
aiffe-moi  faire ,  ou  faut-il  que  j'aille  ? 

Pellerin. 
Jous  te  gros  orme  qui  eft  là-bas ,  je  ne  fau- 
i  vous  le  montrer  à  l'heure  qu'il  eft ,  la  nuit 
Jom€  /.  O 
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eft  trop  obfcure  ;  mais  ils  doivent  palTer  j 
ici ,  nous  les  entendrons  venir.  Ecoutez  ,  j'e 
tends  quelqu'un ,  demeurez  :  Eft-ce  toi ,  Y 
cent  ? 


SCENE    XVI. 

PelleriNj  M.  Guillaum 
Vincent. 


O 


Vincent, 
ui. 


Pellerin.  Vincent  ft 

Marche ,  il  cft  tems.  C'eft  Vincent  :  tout 
îa ,  comme  vous  voyez ,  eft  dans  l'ordre 
galant  ie  trouve  le  premier  au  rendez-vous. 
M.  Guillaume. 
Mais  ma  Fille  ne  vient  point  ? 


SCENE    XVII. 

Guillaume,     Pelleri> 
Pierrot  déguifé  en  fille, 

Pellerin. 

J'entends  quelqu'un  ,  c'eft  elle  ,  fansdou 
Oui ,  alkz  3  fuivez  -  là  ;  ne  faites  point 
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uit ,  fur  la  pointe  des  pieds  marchez  Joli- 
ment ,  frappez  bien  fort ,   &  ne  manquex 
s  de  faire  paiTer  la  chaiîe  par  ici. 
M.  Guillaume. 
Je  le  ferai. 


K 


SCENE     XVIII. 

Pellerin  Je'  L 


llons  ,  apprêtons-nous ,  &  qu'ils  ne  paf- 
nt  point  par  ici  fans  s'en  appercevoir.  Bon 
!ed  ,  bon  oeil  :  ah  parbleu  ,  je  les  vais  étriller 
i  gens  de  bonne  maifon.  Je  crois  déjà  que 
.  Tragédie  commence  ,  j'entends  crier,  j'en- 
nds  courir. 


SCENE    XIX. 

Pellerin,    Vincent. 
Vincent. 

\H,ah,  ahl 

Pellerin. 
Ah  !  c'eft  ici  mon  tour. 

Vincent. 
Au  meurtre  ,  on  m'affomme." 

Oij 
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Pellerin. 

Ce  maraut ,  comme  diable  il  crie  ? 

Vincent. 
Ah  !  j'ai  les  bras  cafTés. 

Pellerin. 
Xe  voici. 

Vincent. 
Ah ,  ah ,  ah  I  que  de  fi  appeurs ,  j  e  fuis  mort 

Pellerin. 
Ah  !  j'enrage  de  n'avoir  pas  mieux  vu  à  o 
que  je  rauois ,  il  n  en  auroit  pas  ete  quitte  a  i 
bon  marché, 


SCENE    XX. 

Piller  in,   M.    Guillaume 
Pierrot  déguifé  en  jille. 

M.  Guillaume. 

jf\  H ,  ah  petite  vilaine  î  vous  donnez  donc 
des  rendez-vous  ? 

Pellerin. 
Voici  Monfieur  Guillaume  qui  revient. 

M.  Guillaume. 
Ah!  je  vous  apprendrai.  .  .  . 

Pierrot. 
Mon  Père ,  je  vous  demande  pardon  3 
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M.  Guillaume. 
Ah ,  ah ,  coquine. 

Pierrot. 
Mon  Père  ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

M.  Guillaume. 
Ah  !  que  vois-je  î  voici  une  pièce  de  Pelîe^ 
in  :  mais  il  me  le  paiera ,  fur  ma  parole. 


SCENE    XXI. 

'ierrotj  Vincent,  Pellerin* 

Vincent. 

arniguenne  ,  que  j'ai  manqué  là  unet>elle. 
rcafion  !  morgue,  fi  je  pouvois  retrouves 
abet? 

Pierrot. 
J'entends  Vincent ,  divertiiîons-nous, 

Vincent. 
Quieftlà? 

Pierrot. 
Ami. 

Vincent. 
N'eft-ce  pas  là  ma  chère  Babet  ? 

Pierrot. 
Oui ,  Vincent. 

Vincent. 
Oh  !  jarniguenne,  vous  viendrez  avec  moi! 
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Pierrot. 
Je  n'oferois. 

Vincent. 
Oh  i  ventriguenne  vous  viendrez  ? 

Pierrot. 
Ah "  ah ,  ah  ! 

Pellerin. 
Par  ma  foi ,  cela  eft  tout-à-fait  drôle  ,  je  n« 
fais  ce  que  le  Chevalier  aura  fait  :  mais  je  lu 
ai  donné  du  tems  furfifamment. 


SCENE     XXII. 

M.    DE    LA    DavOISTERE  ,   M.    DE    L^ 

Sosiere  ,  Pellerin. 

M.     DE    LA    DAVOISIERE. 

X    ellerin,  qu'eft-ce  donc  que  tout  ceci 

Pellerin. 
Quoi? 

M.  de  la  Sosiere. 

Il  ne  falloit  point  que  votre  Fils  le  Comt 
enlevât  ma  Fille  ,  puifque  je  la  lui  voulo: 
bien  donner. 

M.    delaDavOïsiere. 

Je  n'y  comprends  rien. 
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SCENE     XXIII. 


.    DE    LA    DavOISIERE,   M.    DE    LA 

SosiERE,  M.  Guillaume, 

P  E  L  L  E  R  I  N. 

M.  Guillaume. 

H,  ah  ,  ah  i   je  fuis  perdu ,  malheureux 
>ere  que  je  fuis  ;  que  deviendrai-je  ? 

M.     DE    LA    DAVOISIERE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

M.    G.U  I  L  LA  U  M  E. 

Ah  !  Moniteur,  ma  Fille  eft  enlevée. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

Votre  Pille  eft  enlevée  ? 

M.    Guillaume. 
Oui ,  Monfïeur  ;  &  c'eft  votre  Fils  le  Chc* 
'alier  qui  l'a  enlevée. 

M.  de  la  Davoisiere, 
Mon  fils  le  Chevalier  i 
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SCENE    XXIV. 

M.    DE    LA   DAVOISIERE  ,    M.    DE    LA 

Sosiere  ,    Pellerin  ,    M.   Guil- 
laume ,  Vincent  ,  Pierrot. 

Pierrot. 

J\  U  fecours  ,  au  fecours. 

M.    DE    LA    DAVOISIERE. 

;  Qu'eft-ce  encore  ? 

Pierrot. 
Ceft  Vincent  qui  me  veut  enlever. 

M.  de  la  Sosiere. 
Mais  !  que  vois-je  î  ma  Fille  vêtue  en  Paï» 
iaune  ? 


•\*Ç*» 
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SCENE    XXV. 

A.  De  la  Davoisiere,  M.  de  la 
Sosiere  ,  Pellerin  ,  M.  Guil- 
laume, Vincent  3  Pierrot,  le 
Comte,  Leonor. 

Leonor. 

Jui,  mon  Père,  c'eft  moi;  &  fî  je  ne 
Vétois  fervie  de  cette  adrelfe  3  je  perdois  ic 
lomte  pour  jamais. 

M.     DP.    LA    DavOISIERI. 

Comment  donc ,  Monfîeur  le  Comte  ? 

Le  Comte. 
Mon  Père  ,  je  vous  avoue  que  je  m'étofs 
liifle  furprendre  aux  charmes  de  Babet  ;  je  de- 
lois  l'enlever.  Pellerin  ladevoit  conduire  dans 
mdroit  où  je  l'attendois ,  &  je  ne  fais  com- 
ment cela  s'eft  fait ,  j'ai  enlevé  Leonor  à  fa 
lace. 

M.  Guillaume. 

Ah  traître  !  c'eft:  toi  qui  a  mené  toute  cette 
Itrigue ,  mais  je  te  ferai  pendre ,  fi  tune  me 
s  où  eft  ma  Fille. 

M.  de  la' Davoisiere. 
iMonfieur  Guillaume,  ne  vous  emportez 
Tome  1%  P 


ï7o       LES  ENLEVEMEKS, 

point .  je  ne  vois  rien  d'effroyable  à  tout  cela 
Je  Chevalier  a  enlevé  vorre  Fille  ,  ilfautqu'i' 
l'époufe.   Vous  avez  du  bien  ;  faites  un  effort. 
&  que  toutes  les  chofes  fe  patient  dans  la  dou 
ceur. 

M.  G  u  I  L  l  a  u  m  e.  • 

Il  faut  bien  y  confentir  malgré  moi. 
Pellerin. 

Meilleurs ,  puifque  vous  êtes  tous  d'accord 
remerciez-moi,  je  fuis  celui  qui  ai  condui 
toute  cette  affaire  ;  je  vais  faire  venir  le  Che 
valier  &  Babet. 

M.    DE    LA    S  O  S  I  E  RE. 

Je  fuis  ravi  que  tout  ceci  fe  termine  de  1; 
forte. 

Vincent. 

Je  ne  vois  q*e  Pierrot  &  moi ,  qui  devOD 
nous  plaindre. 
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SCENE    XXVI. 

!    DE    LA   DaVOISIERE  ,   M.    DE    LA 

Sosiere  ,  Pellerin  ,  M.  Guil- 
laume ,  Vincent,  Pierrot,  le 
Comte,  Léo  no  r,  Babet,  le 
Chevalier. 

Pellerin. 

Celons,  entrez  :  tout  eft  d'accord. 

Babet. 
Mon  Père,  je  vous  demande  pardon. 

M.  Guillaume. 
|ll  faut  bien  que  je  te  pardonne. 
Li  Chevalier. 
Ion  Père. 

M.    DE    LA    DaVOISIERI. 

dlez  ,  allez ,  je  fuis  content. 

Pellerin. 

ÎVous  faites  bien  ,  car  j'ai  peur  que  le  ma- 
he  ne  foit  bien  avancé  :  voilà  par  mon 
|elîe  bien  des  unions  en  un  jour  ;  Monfîeur 

pij 
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le  Comte  &  Madame  Leonor ,  Monfîeur  l 
Chevalier  &  Madame  Babet.  Vincent  n'a  qu 
époufer  Pierrot  ,  j'épouferai  Monfieur  Guil 
laume. 

Pierrot. 

Vas ,  vas ,  laine  faire ,  tu  me  la  paieras. 

M.    DE    LA    DaVOISIIRE. 

Allons  tous  dans  le  Château ,  nous  remet 
ère  un  peu  de  ces  allarmes. 


F/N, 
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ACTEURS. 

Damis,  Mari  de  Cephife. 

Cephise,  Femme  de  Damis. 

Cidalise,  Nièce  de  Damis. 

Lucile,  Confine  de  Cidalife. 

Eraste,  Amant  de  Cidalife. 

M.  Durcet,  Confeiller. 

Le  Comte,  Amant  de  Lucile. 

M.  Basset,  Financier. 

Marton,  Femme  de  Chambre  c 
Cidalife. 

Pasquin,  Valet  d'Erafte. 

Un  Laquais  de  Cidalife. 

La  Scène  efl  dans  V Antichambre 
de  Cidalife. 
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LAFAUSSEPRUDE, 
COMEDIE. 

ACTE     I. 

SCENE  PREMIERE. 

Dami'Sj  Cidalise,  Marton. 

D  A  M  I  S. 

X~l  É  ventrebleu ,  Madame ,  mariez-vous  , 
mariez- vous  ,  mariez-vous  :  hé  mariez-vous  , 
pour  la  centième  fois ,  6c  ne  vivez  point  com- 
me vous  faites, 

Piv 
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ClDALISE. 

Que  fais-je  donc  ,  Monsieur ,  de  grâce  ,  qt 
mérice  des  réprimandes  de  la  forte  ? 

D  a  m  i  s. 

Hé  mariez-vous ,  vons  dis-je ,  &  ne  me  foi 
cez  ;  m'explique!  mieux. 

ClDALISE. 

Vous  êtes  mon  Oncle,  Moniieui. 

D  a  m  i  s. 
Oui  teftebleu,  je  le  fuis. 

ClDALISE. 

Je  ne  confeillerois  ras  ,  à  qui  que  ce  fu 
dans  le  -  ne  .  de  penfer  la  moindre  de 

chofes  que  vous  : 

D  A  M   I  S. 

Je  ne  connois  auil  perfonne  dans  le  Royau 
me,  qui  voulut  penler  la  moindre  des  chofe; 
eue  vous  faites. 

ClDALISE. 

En  vérité ,  Monfîeur ,  vous  m'en  dites  ut 
feu  trop. 

D  a  m  i  s. 
N'en  faites  pas  tant ,  je  vous  en  dirai  moin* 

M  A  r  t  o  N. 
Ne  lui  répondez  point ,  Madame. 

ClDALISE. 

Laiife-moi. 

D  A  M  I  S. 

Il  n'eft  point  de  patience  qu'on  ne  poufsât 
à  bout. 
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ClDALISE. 

Expliquez-vous  ,  de  grâce. 

Damis. 
Hé ,  Madame  ! 

ClDALISI. 

Parlez  ,  je  vous  prie.  . 

Damis. 
Hé ,  Madame  ! 

ClDALISI. 

Ch!  parlez,  Monlïeur,  s'il  von?  riait ,  on 
me  laiffez  en  repos;  "votre  filence  m'outrage 
plus  que  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire. 
Damis. 

Par  la  morbleu ,  Il  je  le  rencontre  che* 
fous.  .  .  . 

ClDALISE. 

Encore  ? 

D  a  m  1  s . 
Je  veux  être  le  dernier  des  hommes.  .  1 

ClDALISE. 

Hé  bien  ? 

Damis. 

Si  je  n'avertis  votre  Père.  .  .  , 

ClDALISE. 

De  quoi  ? 

Damis. 
Des  vifîtes  d'Erafte  ,   à  qui  j'ai  défendu  de 
venir  ici. 

ClDALISE. 

En  vérité  ,  Monheur  ,  fi  vous  n'étiez  point 
mon  Oncle  ,  je  vous  dirois  des  chofes  qui  ne 
rous  plairoient  point  du  tout. 
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D  A  M  I  S. 

Et  moi ,  parceque  vous  êtes  ma  Nièce  ,  ji 
yous  dirai  que  vous  êtes  une  extravagante  ;  6 
que  fi  vous  n'y  donnez  ordre ,  &  prompte  J 
ment ,  vous  vous  repentirez   de  n'avoir  pa  | 
mieux  profité  de  mes  confeils. 
M  A  r  t  o  N. 
Oh  !  par  ma  foi ,  je  ne  fais  plus  où  j'en  fui; 
Quoi  !  toujours  des  emportemens  ,  des  mena 
ces  ?  Il  femble ,  à  vous  entendre ,  que  nou 
ayons  mérité.  .   .  Que  fais -je,  moi?  Mai 
auffi. ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  ne  diroit-on  pas  qu 
nous  commettons  tous   les  crimes  imagina 
blés  ?  Car  enfin  ,  qui  parle  à  Madame  ,  parle 
moi  :  Qui  la  querelle  ,  m'offenfe.  Je  ne  (au 
rois  m'accoutumer  à  tout  ceci  :  c'eft  tous  le 
jours  chofe  nouvelle  ;  &  quelque  déraifonna 
ble  que  vous  foyez  aujourd'hui,  il  ne  tiendr 
qu'a  vous  de  l'être  demain  davantage. 
Cidalise. 
Vous  voyez  ,  Monfieur,  ce  que  vos  manie 
res  vous  attirent. 

D  a  m  i  s. 

Je  vous  avois  déjà  prié  ,  Madame  ,  de  vou 

défaire  de  Mademoifclle  Marron. 

M  a  r  t  o  N. 

Hé  bien,  Monfieur,  je  fortirai ,  j'y  con 

fens  :  je  ne  la  verrai  plus  quereller  mal-à-pro 

pos  ,  du  moins. 

D  a  m  i  s. 
Souvenez-vous-en ,  Madame ,  je  vous  prie 
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M  A  R  T  O  N. 

Allez  ,  allez  ,  Monsieur ,  laiffez  -  moi  ce 
foin.  Quelque  plaiûr  qu'on  ait  d'être  à  Mada- 
me ,  que  ne  feroit-on  point  pour  ne  vous  plus 
voir  ? 

D  A  M  I  S. 

Faites-la  taire  ,  Madame  ;  cela  n'a  point 
bon  air  du  tout ,  croyez-moi. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Ce  n'eft  pas  elle  ,  Monfieur  ,  que  j'aurois  le 
plus  d'envie  qui  fe  tut. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  par  ma  foi ,  je  veux  jouer  de  mon  refre  ; 
&  fi  je  fors,  au  moins  ne  fera-ce  point  fans 
vous  avoir  dit  ce  que  j'ai  fur  le  cœur.  Je  vou- 
drais bien  favoir  de  quel  droit  vous  vous  éri- 
gez ici  en  Pédagogue  éternel  ?  Madame  ne 
.fait-elle  pas  tout  ce  qu'elle  doit  faire  ?  Ah! 
oui  vraiment ,  vous  m'empêcheriez  de  voir  du 
inonde  ! 

D  A  M  I  S. 

Mademoifelle  Marton  ,  parlai- je  à  vous? 

M  A  r  t  o  N. 
Une  femme  veuve  ne  rend  compte  de  fes 
©clions  à  perfonne. 

D  a  m  1  s. 
Voici  de  belles  maximes  ! 

Marton. 
Je  ferai  mariée  quelque  jour ,  peut-être. . . . 

D  a  m  1  s. 
Madame  ?  je  vous  prie.  .  .  . 
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M  A  R  T  O  N. 

Et  je  deviendrai  veuve ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

D  a  m  i  s. 
Eaites-la  retirer ,  du  moins. 

M  A  R  T  O  N. 

Les  Oncles  n'auront  qu'à  venir.  .  .  ; 

D  A  M  I  S. 

Encore  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Le  premier  Oncle  qui  viendra  contrôler  ma 
conduite  .  .  . 

D  A  M  I  S. 

Hé  bien  ,  Madame  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  le  traiterai  de  fou  ,  de  ridicule  ,  d'extra- 
vagant ,  d'impertinent ,  de  .  .  .  Allez ,  al- 
lez,  qu'il  me  vienne  un  Oncle ,  feulement, 
vous  verrez  ce  que  c'eft  qu'une  Nièce  qui  a  d$ 
l'elprit.  Adieu. 
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Damis,    Cidalisï. 

D  A  M  I  S. 

y  ou  s  avez  beaucoup  d'honneur,  de  garder 
Une  telle  infolçnte  i  Mais  laiiîons  celaj  j'ai 


COMEDIE.  iH 

îcs  chofes  plus  importantes  à  vous  faire  fa- 
/■oir  :   vous  me  poulferez  à  des  extrémités  ? 
lont  je  me  repentirai  peut-être. 
Cidalise.   . 
Allez-vous  recommencer? 
D  a  m  i  s. 
Comment  donc  I  qu'eft-ce  à  dire  ceci) 

C  I  D  A-L  I  3  E. 

Je  rappellerai  Marton. 

D  a  m  i  s. 
Perdez-vous  l'efprit  ? 

Cidalise. 
Si  vous  continuez,  je  ne  doute  point  qutf 
:ela  n'arrive. 

D  a  m  i  s. 
Souhaitez  que  je  continue.  Il  vous  importe 
}ue  je  prenne  intérêt  à  votre  conduite  ;  lorf* 
■ne  je  l'abandonnerai  toute  à  votre  diferétion  > 
défiez- vous  des  fuites ,  fi  elle  ne  répond  à  me» 
intentions. 

Cidalise. 
Quel  galimatias  me  faites-vous  de  ma  con- 
duite ,  des  fuites  de  vos  intentions  ?  que  vou-» 
Içz-vous  me  dire  ? 

D  a  m  i  s. 
Il  n'y  a  point  de  galimatias,  Madame  ,  et, 
font  les  fentimens  de  votre  Père  &  les  miens  , 
&  vous  entendez  fort  bien  ce  que  je  veux  vous 
faire  entendre.  Vous  favez  ...  je  vous  l'ai 
répété  plus  d'une  fois ,  que  le  grand  monde 
m'incommode.  C'eft  ici  le  rendez-vous  de  tous 
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les  fainéans  de  la  Cour  &  de  la  Ville  :  point  de 
distinction  ,  tout  y  eft  bien  reçu  ;  &  ce  feroit 
un  miracle  ,  de  ne  trouver  pas  tout-à-la-fois 
dans  votre  chambre ,  Provinciaux ,  Gens  de 
Robe  ,  Abbés  ,  Poètes  ,  Muficiens  ,  &:  quelque 
fat  de  la  Cour  :  car  il  faut  qu'il  le  foit ,  pour 
demeurer  en  fi  mauvaife  compagnie.  Il  ne  fe 
dit  point  de  fotife  à  Paris  ,  que  l'on  n'ait  faite 
ou  entendue  chez  vous.  Vous  croyez  par  ce 
cahos  fermer  les  yeux  à  tout  le  monde  :  vous 
vous  trompez  •>  on  démêle  tout.  Le  Comte ,  on 
le  fait ,  ne  vient  vous  voir  que  pour  entretenir 
Julie  ;  la  Marquifc  ,  pour  le  Chevalier  ;  Angé- 
lique ,  pour  Monfieur  l'Abbé.  On  fait  aufli 
qu'Erafte  ,  Monfieur  Durcet  le  Confeiller , 
Moniteur  BaiTet  le  Financier ,  n'y  viennent 
que  pour  vous  ,  &  que  vous  les  trompez  tous 
trois.  Hé  mariez -vous,  Madame ,  mariez- 
vous  ;  prenez  l'Epoux  qu'un  père  vous  deftine, 
&  ne  nous  forcez  point  à  prendre  des  mefures 
qui  vous  chagrineroient, 

C  I  D  A  L  I  S   E. 

Oh  faites  ,  Monfieur  ,  oh  faites  tout  ce  que 
vous  voudrez  ,  &  tout  ce  que  vous  pourrez  , 
pourvu  que  je  n'entende  plus  de  femblables 
difeouts. 

D  a  m  i  s. 

Oh  bien ,  Madame ,  c'eft  a/Tez.  Vous  verrez 
fi  votre  Père  .  .  .  vous  verrez ,  vous  dis-je, 
g'eft  aiTez. 
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SCENE    III. 

Cidalise  feule* 

\  H  j  iifte  Ciel  !  que  tout  ceci  commence  à 
e  laiîer  !  Serai-je  toute  ma  vie  en  tutelle! 
I  m  Dieu  !  Marton  ?  Il  eft  impoflîble  de  réiif- 
rà  cela.  Marton?  Quoi,  tous  les  jours  la 
ême  chofe  !  Mar  .  .  .  Ah  !  te  voilà. 


SCENE    IV. 

Marton,    Cidalise. 
Marton, 


V, 


otre  Oncle  eft  forti,  Dieu  merci, 
Cidalise. 
Je  n'en  puis  plus. 

Marton. 
Comment  I  vous  a-t-il  dit  encore  quelque 
ofe? 

Cidalise. 

Tu  n'as  rien  entendu. 

Marton. 
La  maudite  nation  que  les  Oncles  ! 
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C  I  D  A  L  I   S  I. 

Il  y  en  avoit  pour  mourir. 

M  A  r  t  o  N. 
Pour  moi,  je  fuis  à  bout,  je  ne  le  coffi 
prends  point. 

C  I  D  A  l  i  s  E. 
Ni  moi  non  plus. 

M  A  r  t  o  N. 
Qui  peut  l'irriter  de  la  forte  ? 

Cidalise. 
Je  commence  à  le  deviner. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  ne  faut  qu'une  bagatelle ,  pour  le  mett. 
de  mauvaife  humeur. 

Cidalise. 
Un  rien  fufHt  pour  le  mettre  en  colère. 

M  A  r  t  o  N. 
Cela  eft  vrai.  Vous  ne  vous  levâtes  pas  hi 
âffez  matin  ,  &  vous  le  fîtes  attendre  à  duu 
Il  querella  deux  heures.  Je  ne  vois  pas ,  po 
moi  .  .  . 

Cidalise. 
Dîne-t-on  devant  trois  heures  à  Paris  ? 

M  A  r  t  o  N. 

Ceft  ce  que  je  lui  dis.  Il  fe  plaint  aulfi  (]'| 

Tous  voyez  trop  de  monde ,  &  que  .  .  . 

Cidalise. 

Veut-il  que  je  ferme  la  porte  à  tous  ml 

amis  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Quelle  apparence  ?  Vous  allez,  dit-il,  fol 
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lit  aux  Comédies,  à  l'Opéra,  au  Bal,  Se 
las  jouez  gros  jeu. 

Cidalise. 
i  le  Carnaval ,  peut-on  faire  autre  cliofe  ? 

M  A  R  T  O  N. 

T'en  demeure  d'accord,  L'Eté  ,  vous  aime? 
lous  promener,  8c  vous  ne  revenez  pas  de 
|  me  heure  d'ordinaire. 

Cidalise. 

\f'eft-ce  pas  une  chofe  bien  étrange ,  de  fe 

mener  l'Eté  ? 

M  A  R  T  O  N. 

lien  n'eft  plus  naturel ,  fans  doute.  Vous 
z  des  Amans ,  &:  le  nombre  peut-être  poui- 

Cidalisi. 
Ift-ce  un  crime  d'avoir  des  Amans  ? 

M  A  r  t  o  N. 
ion ,  un  crime  !  Voila  un  plaifant  crime  ^ 
foi  !  G'eft  un  crime  bien  plutôt  de  n'en  pas 
ir  aujourd'hui.  Allez  ,  allez ,  Madame  ,  il 
îoque  de  nous.  Ne  vous  contraignez  point  : 
rvu  qu'on  ait  la  confeience  nette ,  qu'im- 
te  des  difeours  ?  LairTez  quereller  Monfieuc 
te  Oncle  ,  n'en  faites  pas  moins  tout  ce  que 
.s  voudrez.  La  liberté  eft  une  belle  chofe  , 
.s  en  jouirez  tous  deux  ;  ïl  fe  veut  fâcher  , 
fâchera  :  Vous  voulez  vivre  à  votre  ma- 
-e ,  vous  y  vivrez. 

ClDALI  SE, 

>epuis  très -peu  de  tems  ma  conduite  le 
Tome  L  Q 
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bleue  ,  &  j'en  découvre  les  raifons. 
M  A  r  t  o  N. 
Il  faut  effectivement  qu'il  y  ait  c]uel< 
chofe  à  tout  ceci ,  que  je  ne.  comprends  po 
Depuis  deux  ans  que  je  fuis  avec  vous,  n 
avons  toujours  vécu  comme  nous  vivons  . 
votre  Oncle  ne  nous  perfécute  que  dej 
trois  mois. 

ClDAIISÏ. 

Et  tu  ne  pénétres  point  encore  d'où  < 
Tient  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non,  ma  foi. 

Cidalise. 
Tu  ne  vois  pas  là  l'efprit  de  ma  Tante  à 
couvert  î 

Marton. 
Non,  vous  dis -je. 

Cidalise. 
Tu  ne  connois  pa^  que  c'eft  elle  qui  po 
Bion  Oncle  à  me  tourmenter  ? 
Marton. 
Hé  pourquoi  ? 

Cidalise. 
Par  jaloufîe. 

Marton. 
Hé  de  qui  ? 

ClDALISI. 

De  moi. 

Marton. 

Expliquez  vous. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Elle  s'imagine  qae  je  fuis  le  feul  ohftacle  à 
amour  qu'elle  a  fans  doute  pour  Erafte. 
M  A  r  t  o  N. 

Ah  !  par  ma  foi ,  Madame  ,  vous  avez  rai- 
an.  Je  rappelle  mille  &  mille  choies  qui  me 
onvainquent  de  ce  que  vous  dites.  En  véri- 

,  je  fuis  bien  fo  tte  ! 

Cidalise. 

Ne  remarques-tu  pas  toutes  les  fois  qu'E- 
lire me  vient  voir,  que  ma  Tante  defcend 
uilitôt  ici  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Juftement. 

Cidalise. 

Qu'elle  me  charge  toujours  de  quelqu'arfai- 

qui  m'oblige  a  fortir ,  afin  qu'elle  demeure. 
:ule  avec  lui.  J'ai  vingt  fois  eu  la  penfée  d'ea 
ver  tir  mon  Oncle. 

.  M  a  R  t  o  N. 

Cela  n'auroit  de  rien  fervi ,  Madame.  Il  la 
erroit  dans  les  bras  de  trente  hommes  ,  qu'il 
en  pren droit  aucun  foupçon.  Ses  dehors  af- 
fres ,  fes  difeours  éternels  de  morale  &  de 
ertu ,  fon  déchaînement  contre  tous  les  plai- 

s  ,  dont  elle  fait  goûter  julqu'aux  moindres 
élicateifes,  lui  donnent  un  empire  abfolufur 
elprit  de  Moniieur  votre  Oncle. 
Cidalise. 

Ceffc  aum"  ce  qui  m'a  empêché  de  hafardet 

cholç. 
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M  A  R   T  O  N. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Mais  enfin ,  ils  auront  beau  me  perfécuter 
la  jaloufie  de  ma  Tante  ,  le  pouvoir  de  moi 
Oncle  ,  ni  celui  de  mon  Père  même  ,  ne  rn 
forceront  point  à  me  remarier  contre  mon  ir 
clination. 

M  A  r  t  o  N. 

Gardez-vous  bien  ,  Madame ,  de  rien  prcc 
f>iter  là-defTus.  Vertu  de  ma  vie ,  ce  ne  for 
point  ici  des  bagatelles:  vous  iriez  prendi 
quelque  brutal  de  Provincial ,  peut-être  ,  qi 
nous  tailleroit  de  la  befogne.  Hé  ne  vous  rrn 
riez  point ,  Madame  ,  fans  avoir  bien  examir 
celui  que  vous  choifîrez.  Brutal  pour  brutal 
j'aime  mieux  un  Oncle  qu'un  Mari. 
Cidalise. 

Il  faudra  que  je  fois  bien  affurée  de  la  con 
plaifancc  de  celui  qui  me  déterminera  au  m; 
liage. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  parlez  en  femme  de  bon  fens.  V 
choix  ,  bon  ou  mauvais  ,  eft  excufable  la  prc 
jniere  fois;  la  curiofîté  peut  bien  faire  di 
chofes:  mais  la  féconde,  il  faut  d'autres  ra 
fons  que  la  curiofîté. 

Cidalise. 

/b  je  fais  trop  ce  qu'il  m'en  a  coûté  poi 
$voil  obéi  aveuglément  i 
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Marton. 
ï)ans  les  fentimens  oii  je  vous  vois,  Mon-* 
leur  Durcet  eft  celui  qu'il  vous  faut. 
Cidalise. 

Hé  fur  quoi  juges-tu  cela ,  Marton  ï 
Marton. 

Sur  le  grand  attachement  que  vous  avez 
»our  la  liberté. 

Cidalise. 

Monfîeur  Durcet  eft  un  fort  honnête  hom« 
ne  :  mais ,  ma  pauvre  Marton ,  je  n'aime 
>oint  les  Gens  de  Robe. 

Marton. 

Je  ne  vous  en  parlois  que  pour  cette  liberté  s 
[ui  vous  eft  fi  précieufe.  Il  y  a  de  certaines 
leures  avec  ces  Meîîîeurs-là ,  ou  l'on  en  prend 
ont  à  fon  aife  ,  8c  celui-ci  me  paroilToit  hom- 
ne  à  vous  en  laifTer  autant  que  vous  en  auriez 
ouîu.  S'il  découvre  vos  fentimens  ,  il  fe  pen- 
ra ,  Madame  ,  aîTurément.  il  eft  vrai  que 
'ous  ne  le  traitez  pas  plus  mal  que  les  autres  9 

qui  vous  promettezJa  même  choie. 
Cidalise. 

Tant  que  mon  Procès  durera ,  dont  il  eft 
Rapporteur,  je  me  garderai  bien  de  le  défa- 
ufer. 

Marton. 

J'ai  oui  dire  que  c'étoit  un  homme  admira- 
•le  pour  les  Procès  défefpérés.  Mais ,  Mada- 
ne,  Mcnfieur  Baifet  n'eft  point  homme  df 
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Robe  ,  c'eft  un  de  ceux  que  vous  flattez  aufî 
de  la  même  efpérance. 

Cidalisi. 
Il  n'eft  pas  Gentilhomme  feulement. 

M  A  r  t  o  N. 
Comment,  Madame,  vous  moquez-vous 
Son  père  &  lui  ne  1  ont-ils  pas  dans  les  affaires 
C  I  D  A  l  i  s  E. 
Ce  n'eft  pas  une  conféquence. 

M  a  R  t  o  N. 
Mais  n'eft-ce  pas  dans  les  affaires  où  loi 
s'enrichit  ? 

Cidalise. 
Ordinairement. 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  allez,  Madame,  il  fera  bientô 
Noble  ;  le  nom  change  fait  tout.  Au  lieu  di 
BaMet ,  Monsieur  le  Marquis  ;  acheter  un 
Change  ,  répandre  deux  milliers  de  piftoles  ; 
prêter  à  p'opos ,  il  trouvera  des  amis  &  de 
païens  à  la  Cour  même.  Son  Père  l'a  fait  ri- 
che ,  il  fera  fo-n  Perc  Gentilhomme  ;  la  plum< 
uiurpe  la  Noblefle  auffi-bien  que  l'épée. 
Cidalise. 

Quoi  qu'il  en  fo  t ,   Marton  ,  je  ne  fera 
jamais  la  Femme  de  Monfieur  BafTet,   fou: 
quelque  nom  ni  quelque  qualité  que  ce  foit. 
Marton. 

Pourquoi  le  lu'  promettez-vous?  Ah  vrai- 
ment ,  je  l'avois  oublié.  Les  mille  piftoles  qui 
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vous  envoya  hier  ,  dévoient  bien  m'en  faire 
fouvenir. 

ClDALISE. 

En  vérité ,  c'eft  l'homme  le  plus  obligeant 
que  je  connoifie,  il  fit  cela  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  5  &  fans  lui ,  en  vérité ,  je 
ne  fais  ce  que  je  ferois  ,  tout  mon  bien  étant 
faifî  comme  il  l'eft. 

M  A  B  T  O  N. 

Enfin  donc ,  Madame  ,  la  roture  de  Mon= 
fieur  Bafîet,  &  la  robe  de  Monfieur  Durcet, 
vous  déterminent  en  faveur  d'Erafte. 

ClDALISE. 

Tais-toi  \  voici  Monfieur  Durcet. 
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SCENE    V. 

Cipalise  ,  M.  Durcet  ,  Marton. 

ClDALISE. 

_N  vérité,  Monfieur  Durcet,  je  vous  ai 
Ides  obligations  infinies  :  vous  faites  paroître 
Un  tout  ce  qui  me  regarde  une  exactitude 
Icharmante. 

M.    Durci  t. 
Vous  voyez  ,  Madame  ,  que  je  n'ai  feule- 
îent  pas  voulu  quitter  ma  robe  ,  pour  en  être 
ïlutôt  auprès  de  vous. 
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ClDALISE. 

L'empreflement  des  gens  que  l'c^i  confiders 
fait  un  extrême  pîaifîr. 

M  A  r  t  o  N. 
.  Moniteur  ne  feroit  pas  de  ces  gens  qui ,  au 
retour  d'un  voyage  ,  vont  defcendre  chez  le 
Baigneur,  pour  ne  pas  dégoûter  leur  Mai* 
trèfle. 

M.    D  U  R  C  E  T. 

Non,  je  vous  en  réponds,  j'y  viendrais 
tout  botté. 

ClDALISE. 

Marton ,  ne  plaifantes  point  :  il  y  a  bien 
autant  de  paflion  à  l'un  qu'a  l'autre. 
Marton. 
Moi,  Madame  ?  je  ne  plaifante point. 

ClDALISE. 

Hé  bien  ,  Monrieur ,  comment  va  mon 
Procès  ? 

M.    D  u  r  c  E  T. 

Ah  !  Madame  ,  le  Rapporteur  Te  tiendrait 
fort  heureux  ,  fi  vous  aviez  autant  d'ardeur 
pour  lui ,  qu'il  en  a  pour  tout  ce  qui  vous  tou- 
che. 

ClDALISE. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état  eft 
mon  Procès  î 

M.   D  u  r  c  E  T. 

Madame  ,  rien  ne  m'embarrafle  fur  votre 
affaire  ;  &  quand  il  y  aurait  plus  de  difficulté  | 
qu'il  n'y  en  a ,  j'ai  des  amis  qui  voudront  bien 
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ie  fçrvlr ,  en  appuyant  mes  fentimens.  Si  vo-= 

e  Procureur  avoit  pris  la  peiue  de  mettre  a* 

sur  tous  vos  moyens  ,  Se  qu'il  eût  eu  autant 

affection  pour  vos  intérêts  que  j'en  ai ,  il  au- 

it  fourni  de  bons  Mémoires  inftruéhfs  à  lia 

vocat ,  pour  faire  vos  griefs  d'appel  ;  il  ait- 

it  pourfuivi  vos  Parties  à  fournir  de  répon- 

?  à  vos  griefs  ,  &  auroit  mis  votre  Procès  en 

at  pour  être  jugé.  En  ce  cas-là  ,  je  n'euiTc 

s  eu  de  peine  à  vous  accorder  tout  ce  qu£ 

roit  dépendu  de  mon  miniftere ,  &  au-delà  , 

lec  une  rude  condamnation  de  tous  dépens  , 

mmages  &  intérêts, 

ClDALI  SE. 

Quand  tout  cela  fera  fait ,  Monfieur ,  aurai- 
gagné  mon  Procès?  Car  je  ne  comprends 
n  à  ces  chofes. 

M.    D'JRCET. 

Tout  ira  bien ,  Madame ,  ne  vous  en  met-» 
point  en  peine. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  ,    Monfieur  ,  comment  -pouvez  -  vous 

rmir,  avec  tout  ce  tintamare-là  dans  la 

i 

M.    D  U  R  C  E  T. 

hi  Marton  ,  (i  je  navois  autre  chofe  qui 
empêchât  de  dormir.  .   .  . 

ClDAUSL 

achevez  ,    Monfieur  ,    que   voulez  -  vous 


Tome  I. 
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M.    D  U  R  C  E  T. 

Il  vient  ici  des  gens  les  foirs ,  qui  me  réveil 
lent  de  bon  matin  ,  Madame. 

ClDALI  SE. 

C'en  efl:  affez  ,  je  vous  entends  ,  Se  je  veu 
bien  calmer  vos  inquiétudes.  Les  afliduités  d 
Monfïeur  Ballet  vous  chagrinent  ;  croye 
qu'elles  me  chagrinent  autant  que  vous.  Ce 
mon  Oncle  qui  l'oblige  d'être  fans  ceffe  ici 
pour  nous  épier.  Je  fuis  bien-aife  de  vous  e 
avertir  ,  afin  que  vous  évitiez  de  le  rencoi 
trer  :  ces  petits  foins  ne  partent  pas  d'une  an 
tout-à-fait  indifférente.  Ah  !  ne  me  croyez  pa 
je  vous  en  dis  trop.  Je  ne  vous  aime  point ,  ; 
moins  :  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  croyi 
que  j'en  aime  quelqu'autre. 

M.    D  u  r  c  e  T. 

Ali!  Madame,  fouffrez ,  je  vous  prie. 
Cidalise. 

Ah  !  Monfïeur ,  c'en  eft  alfez  ;  après  cela 
ne  puis  plus  vous  regarder. 

M.    D  U  R  C  E  T. 

Adieu  ,  Madame  ,  fongez  à  moi  quelqi 
fois. 

Cidalise. 

Adieu  donc ,  allez-vous-en ,  ne  me  reg 
$ez  pas. 


ne 
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SCENE    VI. 

ClDALISE,     M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  T  O  N. 

\±  ONSIEUR  Durcet  auroit  grand  befoia 
'un  bon  verre  de  limonade  :  mais  n'appré- 
endez-vous  point,  Madame,  qu'Erafte  eai- 
orté  ,  fou ,  comme  il  eft  .  .   .  . 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

A  propos  d'Erafte ,  nous  fommes  mal  en- 
;mble. 

M  A  r  t  o  N. 

Ah  vraiment  I  je  ne  m'étonne  donc  plus  que 
ous  n'en  ayons  entendu  parler  d'aujourd'hui. 

Cidalise. 
Il  n'eft  point  venu  ici ,  dis-tu  ? 

M  A  r  t  o  N. 
Non,  Madame. 

Cidalise. 
Il  n'y  a  point  envoyé  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Perfonne  n'eft  venu. 

Cidalise. 
Cela  ne  fe  peut  ;   tandis  que  mon  Oncle 
>us  parloit ,  peut-être.  .  .  . 
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Marion. 
Cela  fe  peut  fort  bien  ,  Madame  ;  car  j'ai 
defcendu  la-bas  tout  exprès  pour  m'en  irifor» 
mer. 

ClDALISE. 

Tu  te  trompes. 

M  A  R  T  O  N, 

Je  ne  me  trompe  point. 

ClDALISE. 

Le  Portier  dormoit  3  fans  doute, 

M  A  R  T  O  N. 

Il  ne  dormoit  point. 

Cidalisï. 

Il  y  enverra  donc  ,  attends  ici.  Voilà  Ton 
portrait  ;  cette  bague  eft  de  lui  ;  prends  ce  mi- 
roir encore:  s'il  vient  lui-même,  remets-lui! 
tout  cela  entre  les  mains.  Si  Pafquin  vient  le 
premier,  qu'il  le  reporte  à  fon  Maître  ,  qu'il 
me  rende  mes  lettres ,  &  que  fur-tout  il  fachc  | 
"que  je  ne  le  veux  plus  voir. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  !  que  ne  me  difiez-vous  cela  d'abord  ?  jt| 
ne  vous  aurois  pas  tant  queftionnée  ,  pour  fa- 
voir  qui  des  trois  vous  aimez  davantage, 

ClDALISE. 

pais  ce  que  je  te  dis. 
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SCENE    VII. 

Marton  feule» 

3'i  î-  ne  tient  qu'à  dire  à  Erafte  qu'on  ne 
veut  plus  le  voir ,  la  chofe  n'eft  pas  difficile  \ 
3U  {i  le  Maître  ne  vient  point ,  en  inftruire  le 
Valet ,  cela  eft  fort  aifé.  A  l'égard  de  ce  qu'il 
faut  remettre  entre  les  mains  de  l'un  ou  de 
''autre  ,  il  y  a  bien  des  cbofes  à  dire  là-de£- 
ûs  :  Pour  la  bague  ,  Erafte  me  la  donneroit  > 
ans  doute  \  pour  ce  miroir,  j  e  n'aurois  qu'à 
e  lui  demander.  Je  ferois  bien  ingrate ,  de 
1e  pas  garder  le  portrait  d'un  homme  qui  me 
reut  tant  de  bien. 


SCENE    VIII. 

a  s  q  u  i  n  ,    Marton. 

P  A  S  Q  UI  N. 

ON  JOUR,  Marton. 

Marton, 
Bon  jour. 

Riij 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Bon  jour. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien  bon  jour ,  bon  jour  !  N'as-tu  qu 
cela  à  me  dire  ?  Te  voilà  bien  effaré  i 

P  a  s  q  u  i  N. 
Oui  vraiment,  je  le  fuis  ,  tu  parles  bien 
ton  aife  :  vois-tu  ,  quand  on  eft  amoureux. . 

M  A  R  T  O  N. 

Toi  amoureux  ! 

P  a  s  q  u  i  N. 

Moi  amoureux  ?  non.  Je  me  donne  au  dis 
bîe  ,  je  m  veux  point  devenir  fou  comme  me 
Maître;  je  veux  dormir,  boire  &  mange 
ces  cliofes  (i  utiles  à  la  vie  ,  font  les  chof 
don:  on  parle  le  moins  chez  nous.  Au  diant 
ioit  l'amour.  Tiens,  tiens,  voilà  une  lett 
pour  ta  Maîtreffe  ;  je  crois  qu'elle  n'en  fe 
pas  aum"  contente  que  des  autres. 

M  A  R  T  O  N. 

Cidalifc  ne  veut  entendre  parler  ni  d'Eraft 
ni  de  fes  lettres. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tant  mieux  ,  je  vais  lui  reporter  celle  - 
N'as-tu  rien  à  me  dire  autre  chofe  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  lui  diras  que  j'ai  fait  humainement  po 
lui  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  auprès  de  ma  M; 
trèfle  ,  &  qu'elle  eft  fi  fort  irritée,  qu'il  n 
été  impoflible  de  l'adoucir, 
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Pas  quin. 
Ah  !  bien',  bien  ,  billes  pareilles  :  Mon  Mai- 
re eft  dans  une  rage  contr'eîle  ,  à  n'en  revenir 
amais.  Il  avoue  qu'on  le  trompe  ,  &  l'aVou'e 
our  la  première  fois  de  fa  vie  5  l'aventure 
.'hier  l'a  dégagé  abfolument. 
Marton. 
Mais  d'où  donc  effc  venu  tout  ce  défordre  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tu  ne  le  fais  point  ? 

Marton. 
Non ,  ma  foi. 

P  a  s  QtT  IN. 
Je  vais  te  l'expliquer.  Tefte  !  l'affaire  eft 
.élicate ,  &  l'on  romproit  à  moins. 
Marton. 
Point  tant  de  digreffions  ;  achevé ,  je  te  prie. 

P  a  s  q  u  1  N. 
Mon  Maître  étoit  à  la  Foire  hier ,  avec  ta 
laîtrefTc. 

Marton. 
Hé  bien  ,   ton  Maître  étoit  à  la  Foire  5 
près  ? 

Pasquin. 
Il  parla  un  Jeune  homme,  que  Cidalife 
ouva  fort  bien,  fait.  Auiîltôt  Erafte  regarde 
ne  jeune  perfonne  ,  qu'il  trouva  fort  aimable, 
lidalife  redoubla  fes  louantes  pour  le  Cava- 
er  ;  Erafte  exagéra  les  fiemies  pour  la  jeune 
erfonne.  Ta  Maître'fTe  recommencoit  tou- 
)urs ,  mort  Maître  ne  finiffoit  point  5  &  la  fia 

Riv 
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«le  la  converfation  fut ,  qu'ils  fe  trouveren 
tous  deux  il  laids ,  fî  laids ,  qu'ils  fe  féparc- 
rent  y  avec  des  fermens  de  ne  fe  revoir  de  leui 
vie. 

Marton. 

Tu  n'as  plus  rien  à  me  dire  ?  Adieu. 
P  a  s  q  u  I  N. 

Demeure  ici,  j'entends  Erafte  :  paye-le  d< 
fon  impatience  ;  aufîi-bien  lui  feras-tu  micu: 
comprendre  les  chofes. 


SCENE    IX. 

Pasquin,   Marton,    Erasti 

E  R  A  S  T  I. 

J\  s  -  t  u  parle  à  Cidalife  elle-même  ? 
Marton» 
Monfieur  ? 

E  r  a  s  t  e. 
Hé  bien  ,  Marton  ? 

Pasquin. 
Voici  la  lettre. 

E  r  a  s  T  E. 
XJne  réponfe  ?  Elle  me  fait  beaucoup  d'hoû- 
fleur ,  vraiment. 

Marton. 
Monfieur,  je  fais  chargée,  .  .  % 
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E  R  A  S  T  E. 

Attendez  ,  Manon,  je  vous  prie* 

P  A  S  Q  U   I  N. 

Monfieur ,  Marton  n'a  point  voulu.  .  .  « 

E  r  a  s  t  e. 
Tais-toi. 

Marton. 
Monileur3  je  fuis  fâchée.  .  .  . 

E  R  a  s  T  E. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît.  C'eft  ma  let- 
tre! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui,  Monfieur. 

E  r  a  s  T  E. 
Elle  ne  l'a  point  voulu  recevoir  ? 

Marton. 
Non ,  Monfieur. 

E  r  a  s  T  e. 
Pourquoi  donc  demeurer  iî  long-tems  ? 

P  a  s  q  u  i  n. 
J'inftruifois  Marton  de  votre  démêlé. 

Marton. 
Je  le  priois  de  vous  dire  qu'il  n'auroit  pas 
tenu  à  moi.  .  .  . 

E  r  a  s  T  E. 
C'eft  affez  ,  Marton  ;  voilà  qui  va  le  mieux 
du  monde.  (  //  parle  à  l'oreille  à  Pafquin.  ) 
Pafquin  ,  tu  n'as  point  parlé  à  Cidalife  ?  Ah  l 
tu  m'as  déjà  dit  que  non  :  va-t-en. 
Pas  q  u  i  n. 
Je  fuis  ici  dans  un  moment, 
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Eraste, 
Hé  bien  donc  ,  Marron ,  l'on  ne  rne  veut 
plus  voir? 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  .... 

E  r  a  s  T  i. 

J'en  fuis  ravi ,  je  vous  jure  ;  elle  m'a  préve- 
nu, comme  vous  voyez.  Elle  vous  a  entrete- 
nu; de  fon  procédé  avec  moi  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non  ,  Monfieur  ,  je  vous  affure.  J'ai  fi 
qu  elle  ne  vouloit  plus  vous  voir  ,  fans  en  ap- 
prendre la  caufe. 

Eraste. 

Que  je' fois  le  dernier  des  hommes,  que 
tous  les  malheurs  imaginables  m'arrivenr ,  fi 
je  lui  parle  de  ma  vie  ;  fi  je  ne  romps  avec  elle 
pour  jamais;  fi  je  ne  l'oublie,  ou  fi  je  m'en 
fouviens ,  que  pour  me  venger  de  fes  perfi- 
dies. Où  eft-elle  ? 

M  A  r  t  o  N. 

Elle  eft  dans  fa  chambre  ,  Monfieur. 
Eraste. 

Ah  !  qu'elle  y  demeure  ;  je  fuis  las  d'efïuyeÉ 
fes  caprices.  Que  fair-slle  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  crois  qu'elle  effaie  un  manteau. 
Eraste. 

Elle  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  r 
je  n'en  ferai  plus  la  victime,  fur  ma  parole. 
Elle  n'eft  point  {"ortie  depuis  qu'elle  eft  le  véeî 
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M  A  R  T  ON. 

Non ,  Monfieur. 

_  4 

E  R  A   S  T  E. 

Qu'elle  ne  forte   point  ;    qu'elle  aille  au 
>out  du  monde  ,   j'y   prends    peu  : 
3ue  vouloit  ce  Laquais ,  qui  iortoit  quaad  je 
ois  entré  î 

M  A  R  T  O  N. 

Je  n'ai  vu  de  La  :  que  le  vôtre. 

E  r  a  s  T  i, 

Ah  !  mon  enfant ,  je  n\  âe  curiofité , 

•e  vous  jure  :  je  croirai .  fi  vous  voulez  ,  que 
>eribnne  ne  i'eft  T  jjouid'hui, 

M  A  R  T   O  N. 

Non,  je  vous  en; 

E  R  A  S  T  E. 

Hé  !  que  m'importe  :  je  ne  veux  rien  appren* 
Ire  de  ce  qui  la  regarde.   Qu  elle  foit  tran- 
quille comme  je  le  fuis,  &  comme  elle  l'eft 
au  s  doute  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  fais  point  lire  dans  les  cceurs. 

E  R  A  S  T  E. 

Qu'elle  me  méprifè, 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  feroit  difHdle. 

E  R  A  S  T  E. 

Qu'elle  me  haï 

M  À  r  t  o  N. 
JElle  ne  hait  perfonne. 
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E  R  A  S  T  ï. 

Adieu,  Marton,  je  vous  demande  en  grac 
«qu'elle  ne  fâche  point  que  je  fuis  venu  ici. 
Marton. 
Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

E  r  a  s  T  E. 
Je  vous  en  prie  ,  au  moins. 
Marton. 
Cela  fuffit. 

E  R  A  S  T  È. 

Vous  vous  en  fouviendrez  ? 
Marton. 
Je  vous  en  réponds. 

E  r  a  s  t  I. 
Non ,  Marton ,  je  vous  prie  ,  dites-lui  qu 
Tous  m'avez  vu. 

Marton. 
Je  le  veux  bien. 

E  r  a  s  T  E. 
Peignez-moi ,  à  fes  yeux  ,  auffi  indifférer] 
que  je  vous  le  parois. 

Marton. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

E  r  a  s  TE. 
Dites-lui  bien  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Marton. 
Je  le  ferai. 

E  r  a  s  T  E. 
Que  je  ne  fonge  plus  à  elle. 
Marton. 
Ceftaiîez. 
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E  R  A  S  T  E. 

Que  je  ne  l'aime  plus. 

M  A  R  T  O  N« 

Je  lui  dirai. 

E  r  a  s  T  E. 
Que  je  ne  la  veux  plus  voir» 

M  a  r  t  o  N. 
Je  n'oublierai  rien. 

E  r  a  s  T  E, 
Adieu ,  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Adieu  ,  Monfieur. 

E  R  A  S  T  1. 

Il  faut  qu'elle  apprenne  mes  fentimens  â$ 
la  propre  bouche. 

Marton. 
Oh  !  pour  cela,  Monsieur ,  je  ne  puis, 

E  R  A  S  T  E. 

Comment  donc  ? 

Marton. 
Elle  m'a  défendu  exprefïement  de  yous  laife 
:r  entrer. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  ne  veux  lui  dire  qu'un  mol, 

Marton. 
Il  m'eft  impofïible. 

E  r  a  s  T  E. 
Ma  pauvre  Marton,  .  ,  . 

M  A  R  T  p  N. 

Non  ?  MonJîeur ,  je  n'en  ferai  rie». 
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SCENE    X. 

PASQUIN,  MâRTONj  EllASTÏ 
P  A  S  Q  U  I  N. 


M 


ONSIEUR? 

E  R  A  S  T  I. 

Attends  un  moment.  Ma  pauvre  Marton 
fais-moi  le  plaiûr  ,  au  moins ,  de  lui  dire  qu 
je  fuis  ici. 

Marton. 

Vous  me  ferez  gronder. 

E  r  a  s  T  E. 
Oblige-moi ,  je  t'en  conjure. 

Marton. 
Cela  ne  fervira  de  rien. 

E  R  a  s  T  E. 
Il  lui  donne  une  bague. 

Tiens ,  Marton  ,  va  ,  je  te  prie. 

Marton. 
On  ne  peut  vous  rien  refufer. 


C  O-M  E  D  I  E.  iQf 

r'iurau— -nmniiniN  n  «— arngmrnr*ir»»i 

SCENE     XI. 

Pasquin,    E  r  a  s  t  e, 

E  R  A  S  T  E. 

VI 'a  s  -  t  u  apporté  tout  ce  que  je  deman* 
ois. 

P  a  s  q  u  I  N. 

Voilà  premièrement  la  clé  de  votre  caiîetteà . 
.es  lettres  que  vous  me  demandiez  n'y  étoienç 
oint. 

E  r  a  s  T  E. 
Elles  étoient  dans  mon  écritoire» 

P  a  s  q  u  i  N, 
Je  les  y  ai  trouvées  auiîl. 

E  r  a  s  T  E. 
Les  as  -tu ,  enfin  ? 

P  a  s  Q  u  i  N. 
Oui ,  Monfîeur. 

E  r  a  s  t  e  à  Pafqum, 
Donne  donc.  Hé  bien ,  Marton  ;  Attends* 


>4< 
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SCENE     XII. 

Fasquin,  Marton,  Erastb, 

Marton, 

jE  vous  Pavois  bien  dit,  Monfieur,  que  j( 
ferois  querellée..  Elle  ne  veut  plus  vous  voii 
abfolument:  On  m'appelle  ;  adieu,  Monfieur 
j'en  fuis  au  défefpoir. 


SCENE     XIII. 

Pasquin,     E  r  a  s  t  e. 

E  R  A  S  T  E. 

V_/  U  font  ces  lettres  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 


Les  voici. 
Les  tablettes  ? 


E  r  a  s  T  i. 


Les  voilà. 


Le  Portrait  ? 


P  a  s  Q  u  i  N. 

E  R  A  S  T  E. 


Pasquii 


'COMEDI  E. 
Pasquin. 


ae<? 


je  le  tiens. 

Eraste. 
Le  Cachet  ? 

Pasquin, 
Vous  le  voyez. 

Eraste. 
Donne  tout  cela  à  Marton ,  qu'elle  le  rende 
fa  MaîtrelTe. 


SCENE    XIV. 


Pasquin  feuL 


1  E  vais  le  lui  donner  tout-à-I'heure.  Oui  da. 
>h  quelque  fot ,  ma  foi  !  Donnant ,  donnant , 
itrement  point  d'affaire.  J'ai  bonne  mémoi- 

5  il  nous  revient  un  miroir ,  un  portrait , 
îfïl  une  bague.  Si  l'on  rend ,  nous  rendrons  j 

fi  l'on  garde ,  nous  garderons. 


tome  L 
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SCENE    XV. 

PASQUIN,       M    A    R    T    O    * 

Marton. 
/■  "ï  1 
X  o  N  Maître  eft  forti  ? 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Oui ,  pourquoi  ?  Veut-on  parler  d'accorr 
modement  ?  faut-il  ménager  quelque  entr 
vue?  Parle,  je  fuis  Plénipotentiaire  abfol 
Tu  n'as  qu'à  dire. 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  ne  dis  que  des  fotifes,  tais-toi.  J'ai  ou 
blié  de  lui  demander  les  lettres  de  ma  Mai 
trèfle. 

P  a  s  q  u  I  N. 

Je  fuis  refté  pour  te  redemander  celles 
mon  Maître. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  crois  que  j'ai  les  tiennes  ici. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  penfe  avoir  celles  de  ta  MaîtrefTe  au/fi | 

M  A  r  t  o  N. 
N'as-tu  plus  rien  à  me  dire  ? 

P  a  s  q  u  I  N. 
N'as-tu  plus  rien  à  me  faire  favoir  2 
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M  A  R  T  O  N. 

J'ai ,  fi  je  me  femble  ,  encore  quelque  choie 
te  donner. 

Pasquin. 
J'ai ,  fi  je  ne  me  trompe ,  quelque  chofe  en- 
>re  à  te  rendre. 

M  A  R  T  ON. 

Non,  je  m'abufe;  mais  rends-moi  ce  que 
veux  dire. 

*   Pasquin. 
Non ,  je  revois ,  Marton  ,  je  n'ai  plus  rien 
±  donner. 

Marton. 
Que  parles-tu-là  d'un  Cachet  ? 

P  À  S  Q  U  I  N. 

Que  murmures-tu  d'une  Bague? 

Marton. 
ft.h  !  vraiment ,  je  m'en  refïouviens.  Tiens  ^ 
ns ,  Pafquin ,  voici.  ... 

Pasquin. 
Ah  1  je  m'en  refïouviens  aufïi.  Tiens  3  tiens  3 
arton,  voilà.  .  .  . 

Marton.. 
'le  rend  un  porte-lettres. 
Un  m'a  chargé  de  remettre  ceci  entre  tes 
lins. 

Pasquin. 
rend  un  bra[fe}et  de  cheveux. 
J'ai  ordre  de  remettre  ceci  entre  les  tiennes* 

M  ARTON» 

ic  neft  point  là  le  Cachet? 

S  g 
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Pasquin. 
Ce  n'eft  poinc  là  la  Bague  ? 
Marton. 
Pefte  Toit  du  fripon. 

Pasquin. 
Triponne  toi  -  même  ,  que  veux  -  tu  dire 
tends  moi  le  braflelet ,  je  te  rendrai  le  porte 
lettres. 

Marton. 
Je  dirai  tout  cela  à  ton  Maître. 

Pasquin. 
Et  moi,  je  le  dirai  à  ta  MaîtrefTe.  Tiens 
vois- tu  ,  fans  tant  barguigner  ;  rends-moi  I 
Bague ,  &  voilà  le  Cachet. 

Marton. 
La  Bague  vaut  mieux. 

Pasquin. 
Tiens ,  voilà  encore  les  tablettes  par-def 
fus  5  j'y  perds ,  par  ma  foi. 

Marton, 
Donne. 

Pasquin. 
Au  voleur. 

Marton. 
Prends  donc  ,  maraut ,  te  tairas  tu?  donra 
moi  le  portrait  de  ma  Maîtreife  ,  je  te  rendrî 
celui  de  ton  Maître. 

Pasquin. 
Et  je  miroir? 

Marton, 
X.e  voilà. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Tiens:  mais  je  ne  veux  plus  de  commerce 
entre  nous ,  j'aime  les  gens  de  bonne  foi. 

Martûn. 
Point  de  chagrin. 

P  a  s  q  u  i  N. 
Vas ,  vas ,  je  fuis  bon  Prince. 

M  A  R  T  O  N. 

Sois  diferet ,  au  moins. 

Pasquin, 
Ne  babille  pas ,  feulement. 

Marton, 
Bouche  clofe. 

Pasquin» 
Chut, 


Fin  du  premier  A&it, 


ACTE     IL 


SCENE  PREMIERE, 

Cidalise,Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  mis  Erafte  au  défefpoir. 

Cidalise. 

Ce  n'eft  point  cela  à  préfent  dont  il  quef- 

tion.  Que  fait  mon  Oncle  ?  que  dit-il  ? 

M  A  r  t  o  N. 

Votre  Oncle  eft  parti  pour  aller  trouver 

Votre  Père. 

Cidalise. 
Pour  aller  trouver  mon  Père  ? 

M  A  r  t  o  N. 
Rien  n'eft  plus  affûté. 

Cidalise. 
Qui  te  l'a  dit  ? 

M  A  r  t  o  N. 

Perfonne.  Mais  il  eft  forti  à  fîx  chevaux  ;  il 

a  pris  fa  petite  calèche ,  où  voudriez-vous  qu'il 

allât? 
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ClDALISE. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  à  ce  que  tu  dis» 
I  F'ai  peur  de  quelque  extravagance  :  c'eft  un, 
îomme  dont  je  crains  tout. 

M  A  r  t  o  N. 
On  appelle  cela  ,  justement,  avoir  peur  de 
ron  ombre.  Que  peut-il  vous  faire  ? 

CîDALISE. 

Il  étoit  ce  matin  dans  une  furieufe  colère. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  étoit  il  y  a  huit  jouis  dans  une  rage  eff- 
royable. 

ClDALISE. 

Quand  donc  ?  je  ne  m'en  fou  viens  point» 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  bientôt  perdu  la  mémoire.  Quoi! 
fous  avez  oublié  cette  charmante  nuit,  oii 
ous  les  élémens  fe  déchaînèrent  pour  nous  fai- 
e  enrager  :  cette  nuit ,  où  le  vent ,  l'eau  &  le 
fin  ,  nous  caufeient  tant  de  défordre  ?  Point  de 
lambeaux ,  plus  de  Laquais  ;  le  Cocher  y vre- 
nort ,  Tes  chevaux  &  nous  au  milieu  d'un 
•>ourbier  ? 

CîDALISE. 

Ce  jour  que  nous  revînmes  à  huit  heures  au 
natin  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Celui-là  même.  Ne  vous  fouvient-iî  point 
ion  plus  ,  que  Monfieur  votre  Oncle  nous  at~ 
endoit  dans  la  cour ,  qu'il  Te  promenoir  en 
ong ,  en  large ,  qu'il  prenoit  le  Ciel  à  témoin* 
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qu'il  tempêtoit ,  qu'il  menaçoit  ?  Oh  !  pou; 
moi  il  y  a  long-tems  que  je  ne  crois  plus  au: 
Sorciers  ;  mais  je  ne  croirai  bientôt  plus  à  l'a- 
poplexie. Deux  doigts  de  col  !  n'en  pas  crever 
Un  homme  maigi  e  en  feroit  mort. 

Cidalise. 
Oh!  pour  ce  jour- là,  je  t'avoue  que  j'c; 
eus  pitié. 

M  A  R  T  ON. 

Madame  votre  Tante  ne  vous  fît- elle  poin 
de  pitié  aufli ,  qui  le  contrefaifoit  en  tout ,  l 
l'adoucilToit  d'une  manière  à  l'irriter  mill 
fois  davantage  ? 

Cidalise. 

Je  crois  qu'elle  s'évanouit  aum"  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  en  fit  femblant ,  du  moins ,  mais  je  It 
jettai  une  aiguiérée  d'eau  par  le  nez ,  qui  li 
fit  bientôt  changer  de  réfolution  :  mort  de  m 
vie,  je  n'aime  point  les  hypocrites;  ell 
n'étoit  fâchée,  que  de  n'avoir  pas  été  ave 
nous. 

Cidalise. 

11  n'en  faut  point  douter. 

M  A  r  t  o  N. 

Oh  ,  çà  donc  ,  croyez-moi ,  ne  vous  aile 
point  mettre  de  fariboles  dans  la  tête  ,  qi 
ne  font  bonnes  à  rien.  Que  Monfieur  votr 
Oncle  fe  fâche  ou  ne  fe  fâche  point ,  tour  ecl 
çjl  la  mime  chofe  à  votre  égard. 

ClDALIS) 
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ClDALISE. 

Tu  as  raifon. 

Marton, 
Voyons  donc  pour  Erafte. 

!■  ■  i  «  ■  ■■       — .— ^ 

SCENE     IL 

Un  Laquais  ,  Cidalise  ,  Martok* 
Un   Laquais. 

,  JVi  ONSiEUs.  Baifet ,  Madame  ? 
Cidalise. 
faites  monter  ;   là  vifite   de  cet  homme 
m'embar rafle  :  on  n'aime  point  à  voir  les  gen» 
k  qui  l'on  a  de  certaines  obligations. 


SCENE    III. 

Cidalise,    M.  Basse  t. 
Cidalise. 

[Xi,  É  bon  jour ,  Monfieur  BafTet ,  j'ai  bktk 
Ues  remercimens  à  vous  faire. 
M.  Basset. 
Je  fuis  ravi ,   Madame  ,  d'avoir  eu  un$ 
Ttme  /.  T 
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.©ccafion  ,  en  ma  vie ,  de  vous  faire  un  petit 
plaifir. 

ClDALISE. 

Il  eft  certain  que  peu  de  gens  aiment  aufli 
délicatement  que  vous.  La  plupart  ne  vous  di- 
fent  que  des  fottifes  ;  ils  croient  avoir  bien  ren- 
contré ,  de  vous  dire  qu'ils  vous  adorent ,  Se 
qu'ils  vont  mourir  pour  vous  ,  fi  vous  ne  les 
aimez  :  que  fi  vous  leur  faites  cette  grâce  ,  ils 
vous  le  rv  iront  toute  leur  vie  }  comme  fi  l'on 
avoit  bien  affaire  de  leurs  fervices  >  Si  dans  les 
chofes  effentiellcs ,  ils  demeurent  tout  court. 
M.  Basset. 

Pour  moi ,  Madame ,  je  ne  m'amufe  poim 
à  la  bagatelle.  Vous  trouverez  toujours  moi 
coffre-fort  ouvert. 

ClDALISE. 

Je  ne  crois  pas,  Monfieur,  que  je  vou: 
mette  fouvent  à  de  pareilles  épreuves  ;  vou: 
€tes  bien  perfuadé  qu'auflitôt  que  mes  affaire 
feront  terminées.  .   .  . 

M.  Basse  t. 

Ne  parlons  plus  de  cela  ,  Madame  ,  je  vou 
prie  ;  ce  font  des  bagatelles  ,  vous  dis-je ,  qu 
ne  méritent  pas  qu'on  s'en  fou  vienne. 

ClDALISE. 

Vous  avez  l'ame  belle  ,  Monfieur  i 
M.  Basset. 

Point  du  tout ,  Madame  ,  cela  ne  me  coût 
ï:ku ,  mes  droits  de  préfenec  me  valent  cel 
ai  une  année. 


1 
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C  I  D  A  L  I  S  ï. 

En  vérité  ,  Monfieur ,  je  ne  faurois  aife 
vous  témoigner.  .  .   .->. 

M.  Basset. 
Si  vous  aviez  autant  d'envie  de  reconnoîîxc 
la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous  ,  qui  rnériteroit 
bien  mieux  d'être  récompenfée.  ..  .  , 
Cidalise. 
Oh!  Monfieur  Baffet,  je  vous  prie,  îaifTez-ï 
moi  terminer  mes  affaires ,  je  n'ai  plus  qu'une 
innée  à  paffer ,  pour  être  abfolument  maîtreffe 
âe  mes  volontés  ;  donnez-vous  patience  juf- 
^ues-là  ,  s'il  vous  plaît  :  alors  je  vous  permets 
3e  vous  plaindre ,  fi  vous  n'avez  pas  lieu  d'ê- 
;re  content  de  moi. 

M.  Basset. 
Vous  me  faites  une  belle  promeffe ,  Mada-i 
ne  !  vous  me  permettez  de  me  plaindre! 
Cidalise. 
Oh  !  Monfieur  Baffet ,  que  vous  donnez  uii 
nauvais  fens  aux  chofes  qu'on  vous  dit  i 
M.  Basset. 
Hé  bien ,  Madame  ,  je  prendrai  patience  a' 
>ourvu  que  vous  ne  voyiez   plus  Monfieur 
Durcet. 

C  I  B  A  L  I  S  E. 

Ah  !  vraiment ,  j'oubliois  bien  de  vous  en 
>arler  ;  c'eft  un  homme  qui  me  défefpere  ,  il 
ft  ici  prefque  tous  les  jours  ;  j'ai  découvert  ce 
ui  l'amené.  Mon  Oncle  l'a  prié  d'obferver 
eux  qui  viennent  ici  5  &  dans  la  penfée  que 
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mon  Père  &  lui  ont ,  de  me  faire  époufer  un 
Gentilhomme  de  leur  Province,  ils  veulent 
muter  la  liberté  de  voir  qui  que  ce  foie.  Il» 
vous  redoutent  plus  qu'un  autre  ,  c'eft  pour- 
quoi je  vous  prie  bien  fort  d'éviter,  autant 
que  vous  pourrez  ,  la  préfenec  de  Moniieur 
Ëurcet. 

M.   Basset, 

En  vérité  >  Madame ,  vous  me  rendez  la 
vie. 


SCENE    IV. 

Marton  ,   Cidalise  3   M.  Basset, 

Martom. 

1  y  ucîie,  votre  jeune  Confine  ,  voudrot) 
vous  parler  un  moment. 

Cidalise. 

Hélas!  la  pauvre  petite  perfonnei  je  ferai 
bien  aife  de  la  voir.  Adieu ,  Monfieur  Ballet, 
que  rien  ne  vous  inquiète. 

M.   Basset. 
Quand  on  aime  comme  je  fais.  .  .  ^ 

Cidalise. 
Adieu ,  Monficur  BalTct, 


C  O  M  E  D  I  L 

SCENE    V. 

ClDALISE,  LUCILE,  MaRTOK. 
ClDALISE. 

X~|  É  bien,  ma  chère  enfant,  il  y  avoir 
fong-tems  que  je  ne  vous  avois  embraflee. 
Vous  ne  me  dites  mot  l 

L  u  c  I  L  î. 
Ma  Comme,  au  moins  ,  je  vous  prie  bien 
fort  de  ne  point  dire  à  ma  Mère  que  je  fuis 
'Venue  ici. 

ClDALISE. 

Pourquoi  donc  cette  précaution  ?  Eft  -  ce 
qu'il  y  a  du  mal  à  me  venir  voir  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Hé ,  mon  Dieu ,  ne  favez  -  vous  pas  fort 
humeur?  elle  ne  me  croit  jamais  bien  qu'avec 
elle  ;  &  pour  furcroit  encore ,  Cephife  ,  votre 
Tante  .  l'achevé  de  gâter.  Ma  Mère  m'a  en- 
voyée chez  elle .  mais  j'ai  pris  ce  tems-là  pour 
vous  prier  de  me  faire  une  prace. 

ClDALISE. 

J'apprends  tous  les  jours  des  chofes  nouvel- 
les de  ma  chère  Tante*  Marton ,  Cephife  n'a 
pas  manqué  de  parler  de  moi  chez  la  Mère  de 
ma  Couiine  %  dans  fes  termes  ordinaires  \ 
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M  A  R  T  O  N. 

Sans  mentir ,  voilà  un  méchant  efprit. 

L  u  c  I  L  E. 
Ne  lui  en  témoignez  rien ,  je  vous  prie. 

ClDALISE. 

N'ayez  aucune  peur  :  Mais  que  dit-elle  de 
moi  à  votre  Mère? 

L  u  c  I  L  E. 
Oh  !  ma  Coufine  ,  je  n'oferois  vous  le  dire^ 

M  A  r  t  o  N. 
Allez ,  allez ,  ne  craignez  rien ,  nous  Corn* 
mes  accoutumées  à  fon  langage  ;  car  je  crois 
qu'elle  ne  m'épargne  non  plus  que  les  autres** 

L  U  C  I  LE. 

Ah  !  vraiment  non ,  elle  commence  toujours 
par  vous. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien  ? 

Lu  C  I  1  E. 

Hé  bien  ,  elle  dit  que  vous  êtes  la  plus  mé- 
chante fille  du  monde  3  que  c'eft  vous  qui  en- 
traînez ma  Coufine  dans  le  libertinage  où  elle 
vit  j  que  c'eft  vous  qui  l'empêchez  de  (e  rema- 
rier ,  patceque  tous  Tes  Amans  vous  font  des 
préfens  ;  que  vous  avez  intérêt  de  faire  durer 
ce  manège  autant  de  tems  que  vous  le  pour- 
rez ,  puisqu'un  mariage  feroit  bientôt  cefier  ce 
commerce.  Que  fais-je,  moi?  je  n'aurois  ja- 
mais fait,  fi  je  vous  di-fois  tout  ce  qu'elle  dit. 

M  A  R  T  O  N. 

Par  ma  foi ,  Madame ,  avec  tout  le  refpeft 
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î  éjue  je  vous  dois ,  voila  une  impudente  caro- 

S  sne- 

C  I  D  A  t  I  S  E. 

Ne  vous  contraignez  point ,  Marton ,  je 
H  yous  avoue  de  tout.  Et  de  moi ,  ma  Coumie  3 
I  que  dit-elfe  î 

Lu  c  I  LE. 
Mais  elle  dit  que  vous  ne  la  voulez  point 
croire  ;  que  vous  ne  faites  rien  qu'à  votre  tê- 
te ;  qu'elle  s'eft  bannie  de  chez  vous ,  parce- 
que  vous  vous  moquiez  de  Tes  corrections  5 
que  cependant  elle  avoit  pour  vous  toutes  for- 
tes de  complaifances  3  que  vous  la  traîniez 
dans  tous  les  plaifîrs ,  qu'elle  prenoit  comme 
autant  de  mortifications. 

Marton. 
La  fcélérate  ! 

C  1  d  a  l  1  s  1. 
Après ,  ma  Côufine  ? 

Lu  c  1  L  E. 
Mais  après ,  elle  dit  que  vous  donnerez  la 
mort  à  fon  Mari  °,  qu'il  y  a  huit  jours  que  vous 
ne  revîntes  qu'à  huit  heures  du  matin  ,  &  que 
cela,  joint  avec  d'autres  chofes  qu'elle  ne  dit 
point ,  fuffiront  pour  avoir  des  moyens  de 
vous  punir. 

C  1  D  a  l  1  s  E. 
Oh  f  je  la  mets  au  pis.  Si  l'on  approfondie 
foit  fon  cœur  &  le  mien ,  malgré  cette  vertu 
dont  elle  fait  tant  de  bruit ,  on  y  trouveront 
de  terribles  différences.  Mais ,  pourfuivez  3  j& 
vous  prie  ?  y      T  iv 
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L  U  C  I  L  î. 

Mais  elle  me  fait  fans  cefTe  de  grands  fer- 
mions ,   qui  durent  deux  heures ,  de  ne  jamais 
|>arier  à  pas- un  homme  5  que  ce  font  tous  de»"" 
trompeurs. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé!  d'où  diantre  le  fait -elle?  quelqu'un 
l'a-t-il  jamais  voulu  tromper  ? 
Lhj  c  1  L  E. 
Ah  !  vraiment  vous  n'ailliez  qu'à  lui  dire 
cela. 

Cidalise. 
Enfuite ,  ma  Coufîne  ? 

L  u  c  1  L  E. 
Mais  enfuite  :  je  m'endors ,  &  ma  Mère  me 
«ionne  un  foufflet  pour  me  réveiller. 
Cidalise. 
Mais ,  ma  chère  Coufîne  ,  je  vous  en  prie, 
tâchez  de  vous  reffouvenir  de  toutes  les  fauf- 
ietés  dont  elle  me  noircit. 

L  u  c  1  L  E. 
Gh  dame  !  ma  Coufine  ,  je  ne  fuis  pas  ve- 
nue ici  pour  cela ,  chacun  longe  à  fes  affaires  j 
voyez-vous. 

Cidalise. 
Hé!   mon  enfant,  quelles  affaires  avez-' 
vous  ? 

L  u  c  1  L  e. 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire. 

Cidalise. 
Je  ne  puis  pas  non  plus  Le  deviner. 
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L  U  C  I  L  ï. 

Mais ,  ma  Coufine ,  vous  n'en  parlerez  donc 
perfonne ,  au  moins  ? 

M  A  r  t  O  N. 
Voulez- vous  que  je  m'en  aille  ? 

L  u  c  1  L  E. 
Bien  au  contraire  :  puifque  vous  êtes  n"  hs* 
ile  ,  vous  m'aiderez ,  s'il  vous  plaît. 

Cidalise. 
Dites-donc  vite,  car  il  pourroit  venir  quel- 
l'un. 

L  U  C  I  L  E. 

Tenez ,  Marton  fait  bien  ce  que  c'eil ,  câ£ 
le  me  regarde. 

Marton. 
Je  parie  qu'elle  aime  quelqu'un. 

L  u  c  1  L  E. 
Hé  bien  oui ,  puifque  vous  voulez  le  fa- 
>ir. 

Cidalise. 

Hé  bien ,  ma  Coufme  ,  ce  n'eft  pas  un  grané 
ime. 

L  U  C  I  L  E. 

Àh  !  vraiment ,  li  vous  entendiez  &  ma 
ère  &  Cephifc  ,  il  n'y  a  point  .allez  de  tour- 
^ns  pour  punir  une  fille  qui  aime. 

C  I  D  A  L  T  S  T.: 

Mais  c'eft  félon ,  mr  Coufine  :  il  y  a  des 
îours  criminels,  dont  je  ut  vous  crois  po  ne 
wable. 


%i6     LA     COQUETTE, 

L  U  C  I  L  E. 

Mais ,  quel  crime  peut-il  y  avoir  d'ain 
bien  tendrement,  de  fouhait^r  d'être  înci 
famment  avec  la  perfonne  qu'on  aime, 
«l'être  au  défefpoir  de  ne  le  pouvoir  pas.  . 
Cidalise. 
Eft-ce  un  homme  de  qualité  ? 

L  u  c  I  L  e. 
Afîurément  ;  on  l'appelle  Monfîeur  le  Coït 
te.  Mais  fi  vous  le  voyiez  ,  ma  Coufine  ,  voi 
l'aimeriez  ;  il  eft  petit ,  mais  il  a  le  meillei 
air  du  monde ,  les  yeux  fi  beaux  ;  il  chani 
comme-un  Ange  ;  il  danfe  ,  qu'on  ne  peut  p; 
mieux. 

Cidalise. 
Vous  lui  avez  donc  parlé  ? 
L  u  c  I  L  E. 
Port  fouvent ,  ma  Coufine.  Il  pafToit  le  fo 
par-deffus  la  muraille  du  jardin  d'un  de  11 
amis  ;  ce  jardin  donnoit  dans  le  nôtre;   ur 
Demoifclle  de  ma  Mère  ,  qu'on  a  charTée  poi 
cela ,  le  faifoit  monter  dans  fa  cliambre , 
nous  caufions  tous  trois  toute  la  nuit. 
M  A  r  t  o  N. 
Ces  pauvres  enfans  i 

L  U  C  I  L  E. 

Oh!  Marton ,  vous  ne  favez  pas  tout  j 
a  été  une  fois  trois  jours  au  logis ,  à  ne  viv: 
que  de  confitures. 

Marton. 

Et  il  n'en  eft  point  mort  l 
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Lucili. 
•J'en  ferois  bien  fâchée. 

C  I  B  a  l  i  s  i. 
Mais  enfin 3  de  quoi  s'agit-il? 

Lucili. 
Il  va  venir  ici,  ma  Coufine,  fî  vous  le 
rouvez  bon.  Comme  nous  ne  pouvons  plus 
ous  voir  chez,  nous  ,  j'ai  cru  que  vous  vou- 
riez  bien  me  faire  le  plaifir  de  fourfrir  qu'il 
înt  ici  quelquefois.  Je  demanderarcongé  pour 
1er  voir  Cephiie;  je  n'y  demeurerai  qu'un 
îoment ,  8c  je  viendrai  pa(Ter  quelques  heu- 
;s  avec  vous  &  avec  lui. 

M  a  r  t  o  N. 
La  pauvre  petite  innocente  ! 

ClDÀ-LISî. 

Très  volontiers ,  ma  Coufine  ;  Se  même  je 
ous  réponds  ,  fi  c'eft  un  parti  qui  vous  con- 
ienne ,  d'en  faire  parler  à  votre  Mère  ,  par 
:s  gens  qu'elle  aura  peine  à  refufer, 

L  D  C  I  L  E. 

Hélas  !  ma  Coufine ,  que  je  vous  aurai  à'o<* 
igation  l 
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SCENE    VI. 

Cl  DALI  se,  Pasquin  ,  Marton 

Lu  CI  L  E. 
ClDALISl. 

X"l  É  bon  Dieu  !  Pafquin ,    que  veut  dip< 
«eci  ?  que  lignifie  cet  équipage  l 

P  A   S   Q  U  I  N. 

Il  ne  fignifie  rien  de  bon. 

Marton, 
Explique-toi  ? 

P  A  S  Q  U  I  M. 

Kélas  !  j'ai  le  cœur  û  ferré. 

ClDALISl. 

Hé  ,  de  quoi  ? 

P  a  s  q  u  i  n. 

Ah  Madame  ! 

Marton. 
Hé  bien  ,  parleras -tu  ? 

P  a  s  q  u  I  N. 
Adieu  parens,  amis,  patrie.   Adieu  Paris 
adieu  S.  Cloud ,  Boulogne  &  Vinçenncs.  Peut 
on  quitter  de  fi  braves  gens  fans  étouffer  d( 
douleur  î 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Hc  !  pourquoi  les  quitter? 
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P  AS  Q  U  I  N. 

Four  ne  vous  plus  voir ,  Madame  ;  nous  al- 
>ns  chercher  ,  mon  Maître  Se  moi  ,  un  pays 
à  l'on  ne  trompe  point. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  où  le  trouveras-ta ,  ce  pays? 

P  a  s  q  u  I  N. 
Par-tout  où  il  n'y  aura  point  de  femme», 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  tu  trouveras  des  femmes  par-tout, 

P  a  s  q  u  I  N. 
Elles  ne  feront  peut-être  pas  comme  ici. 

M  a  r  t  o  N. 
Elles  feront  par-tout  de  même. 

ClDALISE. 

Oh  finis  ,  je  t'en  prie.  Que  demandcs-tu  ï 

ue  veux-tu } 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mon  Maître  m'a  chargé  ,  Madame ,  de  ras» 
ir  vous  faire  fes  adieux. 

Cidalisi. 
Ou  va-t-il  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  ne  me  l'a  point  dit ,  Madame. 

ClDALISE. 

Mais ,  qui  le  fait  partir  iî  promptemenci 

P  a  s  q  u  I  N. 

Le  défefpoir  oii  vous  l'avez,  mis  ce  matin  j 

ranchement ,  Madame ,  vous  en  avez  ufé  un 

:u  cavalièrement  avec  nous.  Enfin ,  rebuté  do 

>s  mépris ,  il  s'eft  jette  dans  Cou  carrofle  ,  k 
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ce  qu'on  m'a  dit  ;  car  fi  j'y  avois  été  ,  je  Teuffi 
bien  empêché  d'en  rompre  les  glaces  ,  foit  di 
par  paranthefe ,  il  eft  entré  chez  lui ,  il  a  don 
né  mille  coups  de  bâton  à  tous  Tes  gens. 
Marton. 
Y  étois-tu  ,  pour  lors ,  Pafquin  2 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non  ,  Marton  ,  heureufement  ;  quand  j 
fuis  arrivé ,  l'expédition  étoit  faite.  Il  eft  en 
fuite  monté  dans  fa  chambre ,  j'y  étois  pou 
lors.  Ah  I  que  je  fuis  miférable ,  a-t-il  dit ,  d 
m'attacher  à  la  plus  franche  Coquette  de  Pa 
ris!  Je  ne  redis  pas  fidellement  les  paroles 
mais  c'eft  le  fens  toujours.  Allons ,  allons 
a-t-il  pourfuivi  ,  méprilons  ceux  qui  nous  mé 
prifent ,  c'eft  trop  long-tems  parler  pour  un 
dupe.  Je  ne  vous  dis  point  qu'il  aflaifonno 
chaque  parole  de  coups  de  pied  contre  les  fat 
teuils ,  d'égratignures  au  vifage  ,  cela  s'en  v 
fans  dire.  Enfin  ,  Madame ,  laffé  de  faire  j 
polfédé  ,   il  eft  demeuré  immobile  ;  la  natui 
a  cédé  à  des  efforts  fi  violeus ,  il  s'eft  traîn 
contre  fon  lit ,  fes  genoux  fe  font  dérobés  loi 
lui ,  fa  tête  eft  tombée  far  fes  bras. 
Marton. 

Il  s'eft  évanoui  ? 

P  a  s  q  u  i  N. 

Non ,  Marton. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

JEft-il  mort  ? 
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Pas  q  u  i  n. 
Non ,  Madame ,  il  s  eft.  endormi. 

M  A  R  t  on. 
?efte  (bit  du  maraut. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Après  trois  bonnes  heures  ,  il  s'eft  réveillé 
furfaut.  Mon  cher  Pafquin ,  m'a-t-il  dit , 
uns  ,  partons ,  courons  au  bout  du  monde, 
ue  le  même  Soleil  n'éclaire  plus  deux  pér- 
imes que  leurs  inclinations  ont  fi  fort  fépa- 
s.  Elle  ne  jouira  plus  de  mes  peines.  Si  je 
is  affez  lâche  pour  en  foupirer ,  elle  n'en 
omphera  pas  du  moins ,  l'ingrate  ,  la  perfi-» 
,  &  cent  autres  belles  épithétes ,  qui  conv&* 
►ient  parfaitement  au  fujet. 

C  I  D  A  L  I  S  î. 

Achevé ,  je  t'en  prie  ? 

P  A  S  Q  U  J  N. 

Enfin,  Madame,  comme  je  me  préparois 
emplir  fa  valife ,  il  m'a  rappelle ,  d'un  ton 
ièndre  le  cœur  le  plus  dur.  Je  veux  lui  écri- 
,  a-t-il  repris ,  avant  que  de  la  quitter  ;  Paf- 
in ,  apporte  -  moi  mon  écritoire.  Vous  ne 
;urez  point ,  Madame  ?  Apporte-moi  de  la 
tugie,  Tu  ne  pleures  point ,  vilaine  î 

C  I  D  A  L  I  S  !, 

îiniras-tu  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tout  eft  fini ,  Madame  5  il  a  écrit  une  let" 
,  qu  il  m'a  dit  de  vous  apporter. 
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M  A  R  T  G\ 

Pourquoi  ces  bottes  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Pour  rendre  lachofe  plus  touchante. 
CiBALisr.  lit  la  lettre  d'Erafle. 

»  Puifque  vous  aimer  Se  vous  eftimer  foi 
*  deux  choies  incompatibles  ,   je  renonce 
a» vous  pour  jamais:  je  pars  pour  aller  < 
»  Flandre  ,  Se  je  fuirai  déformais  tous  les  liei 
t>  où  vous  ferez.  Je  ne  demeurois  ici  que  po- 
se vous  ;  un  peu  de  mérite  ,  Se  toute  la  pafîu 
»  imaginable ,  n'ont  pu  vous  rendre  fidellc 
*5  rien  ne  me  retient  plus.  Je  ne  vous  par 
«  point  de  l'état  ou  vous  m'avez  mis  ;  Ci  vo 
>»  étiez  fenfible ,  vous  ne  pourriez  le  con\ 
»  voir  fans  mourir  de  douleur  ;  mais  la  dure 
•a  de  votre  cœur  y  a  mis  bon  ordre  ;  Se  ce. 
»  qui  a  fait  tout  le  malheur  de  ma  vie  ,  pou 
oa  roit  apprendre  ma  mort  fans  répandre  u 
«o  larme.  <* 

Pasquin 

Peut  -  on  écrire  plus  tendrement  ?  puifq 
vous  eftimer  Se  partir  pour  la  Flandre  fo 
deux  chofes  incompatibles,  je  Cuivrai  défc 
mais  toute  la  parïion  imaginable  pour  vo 
aimer  :  Je  ne  demeurois  ici  que  pour  la  dur* 
de  votre  cœur ,  Se  je  pourtois  apprendre,  vot 
mort  fans  répandre  une  larme. 

Cidalise. 
Tais-toi  idonc ,  Pafquia, 

FAsqujI 


COMEDIE.  13$; 

Pasquin. 
kien  ne  me  retient  plus.  .  .  .  Quoi  !  vous 
Lez  encore  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  ? 
Pasquin. 

Allez ,  cela  nJeft  pas  bien  du  tout ,  vous  de» 
riez  mourir  de  honte  ;  le  Ciel  vous  punira 
Hites  deux. 

ClDALISE. 

Mais ,  que  veux-tu  ? 

Pasquin. 
Non  ,  Madame  ,  encore  une  fors ,  cela  n  e& 
isbien;  je  vais  tout-à-l'heure  dire  à~mon 
làître  la  manière  dont  on  reçoit  fes  adieux, 
eft  au  coin  de  la  rue  ,  le  pauvre  homme  ! 
♦ut  vis-à-vis  un  ïburbiffeur.  Adieu ,  adieu , 
Mis  allons  en  Flandre. 

M  a  r  t  o  N. 
Quoi ,  Pafquin  ? 

Pasquin. 
XaifTe-moi-ià  ,  tigrefTe  :  le  Ciel  vous  a  fait 
btes  deux  pour  faire  damner  le  genre  ku» 
airw 


Tome  L 
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SCENE    VII, 

ClDALISE,    Ma  R  TON,   L  U  C I L  : 

Marton. 
J[    ï  s  T  E  (bit  du  fou. 

ClDALISE. 

Je  crains  bien  quErafte  ne  foit  pas  conte 
«Le  la  réponfe  ,  £c  qu'il  ne  vienne  ici  nous  ch 
griner. 

Marton. 

Je  le  crains  bien  aufli. 

L  U  C  I  L  I. 

Ma  Coulîne  ,  cet  homme-là  eft  donc  à  v 
tre  Amant  ? 

ClDALISE. 

Oui ,  ma  Coufîne. 

L  u  c  ï  L  E. 
Vraiment!  ie  l'aime  bien,  d'être  û  afTfl 
tionné  pour  Ton  Maître.  Mais  il  me  feml 
que  vous  ne  prenez  pas  grande  peine  à  l'a 
paifer  i 

Marton. 
Oh  1  c'eft  une  méthode  qui  pafle  les  jeuil 
filles  comme  vous. 

L  u  c  I  L  E. 
Je  ne  veux  point  l'apprendre  5  Menteur  1 
Comte'n'aimeroit  pas  cela. 
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M  A  R  T  O  N. 

En  enrageant  ,    il  vous  aimeroif  davan- 
ige. 


SCENE     V  I  ï  f. 

IlDALI'SE,    LUCILE,    MaUTON  ,: 

un  Laquais. 

Le    Laquais. 

j  N  jeune  Monfîeur  ,  que  je  n'ai  jamais  vu 
i ,  demande  s'il  ne  vous  incommodera  poinr ,,, 
Làdame  ï 

LUCIL  E. 

Ma  Coufîne  ,  ce.°r  Monfieurle  Comte,. 

ClDALISE. 

Faites  monter. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  vous  allez  être  bien-aife: 

Lu  c  1  le. 
Apurement. 

ClDALISE. 

[Maïs ,  ma  Comme  ,  il  faut  un  peu  fê  conte» 
r;  il  eft  bon  quelquefo  s  de  ne  pas  laiffer 
iir  tant  d'emprefîement. 

Lu  C  I  L  E. 

Oh  !  ma  Coufine,  je  ne  fuis  pas  fi  favantç 
;e  vous, 
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— —  -     I  .      !  !  !  I  .         .        ■  I  '       T. 

SCENE    IX. 

ClDALISE,     LuciLE  ,    LE    CoMTE  . 

Marton, 

L  U  C  I  L  E. 

\~\  É  ,  vous  voilà  ,  Monfieur  le  Comte.  Il  i 
a  plus  d'une  heure  que  je  fuis  ici. 

Le  Comte. 

Le  defTein  que  j'ai ,  Madame ,  vous  fera  ex 
eufer  la  liberté  que  je  prends, 

L  u  c  I  L  E. 
J'ai  dit  tout  cela  à  ma  Couûne ,  on  vous  ex 
eufe ,  parlez-moi  donc  ? 

C  I  3  A  L  I  S  î. 

Voilà  le  petit  homme  ,  Marton  ,  que  je  vi 
à  la  Foire  ,  qui  m'a  brouillée  avec  Erafte. 

L  u  c  I  L  E. 
Vous  ne  me  répondez  rien  2 
Le    Comte. 
Madame ,  encore  une  fois  ,  je  vous  prie<! 
n'imputer  qu'à  ma  tendrefTe.   .  .  . 
C  i  d  A  l  i  s  E. 
Dans  la  penfée  que  vous  avez  ,  Monfîeur 
ne  doutez  point  que  je  ne  fois  la  première 
favorifer  vos  delfçins.  Qu'il  eft  bieii  fait  i 
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Marton. 
II  c  ft  trop  petit. 

Le  Comte. 
Pour  vous  ,  Mademoifelîe  ,  vous  voulex 
ien  à  préfent  que  je  vous  témoigne.   .  ,  . 

LUCHE. 

LailTcz-moi  là. 

Le  Comte. 

Que  vc ulez-vons  due? 

LUC  ILE. 

LaifTez-moi. 

C  I  D  a  l  i  s  e. 
"Hé  !  fî  ma  Coufine ,  que  vous  faires  l'ca- 
int  ! 

Marton. 

Ah  !  vraiment  voici  bien  une  autre  chantons 
entends  nos  foux  qui  reviennent. 


SCENE    X. 

Zi  dali  se,    Eraste  ,  Marton  3 
Pasquin  ,  le  Comte  ,  Lucile» 

Le  Comte, 

Jui  donc ,  Madame  ? 

ClDALISI* 

€e  n'eft  rien. 
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E  r  a  s  T  E. 
Enfin  donc,    Madame,   vous  voulez    ift. 
voir  mourit ,  vous  n'avez  point  de  pitié  d'u;  | 
homme  qui  vous  a  fï  tendrement  aimée;  i 
faut  vous  conrenter  ,  Madame,  il  faut  celle  | 
de  vivre  ,  il  faut  vous  quitter. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Vous  n'êtes  pas  fage  ,  Erafte  ;  vous  ne  Ton 
gez  pas  qu'il  y  a  des  gens  ici  î 
E  r  a  s  T  F. 

Hé  !  Madame  ,  tou-e  la  terre  (ait  que  j- 
vous  aime  depuis  fi  lông-tems  :  que  je  n'ai  js 
mais  laiifé  pafTer  un  moment  fans  le  penfer 
fans  vous  l'écrire,  ou  fars  vous  le  dire  ;  8 
toute  la  terre  fait  que  vous  re  m'avez  jamai 
aimé,  qie  vous  ne  l'avez  jamais  penfé,  qu< 
vous  mentiez  quand  vous  me  l'avez  écrit,  S 
que  vous  m'avez  toujours  trempé. 

C  I  D  A   I  I   S  E. 

Je  vous  pr  e  de  vous -aire  ,  en-o^e  une  fois 
C'eft  un  .extravagant ,  Monfieur  ,  il  ne  faui  pa 
prendre  garde.   .   .  . 

E  R   A    S    T  E. 

Ah!  je  fuis  donc  un  extravagant?  j'en  fui 
bien  aife.  Mais  que  vois  -  je  ?  Ah  volage 
N'cft-ce  pas  ,  perfide.  .  .  .  Je  ne  me  trompe 
point ,  ame  fans  foi  !  c'eft  lui-même.  Vou: 
avez  bientôt  fait  connoirfance  •  Hier  à  la  foi- 
re ,  aujourd'hui  dans  votre  chambre  ;  c'efl 
bien  faire  du  chemin  en  peu  de  tems.  Et  celé 
demeureroit  impuni  ?  non.  Que  tous  les  fou» 
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res  du  Ciel  me  tombent  far  la  tête.  ......   , 

ClDAlI  S'e.- 

Mais  écoutez. 

Erastl 
XaifTez  moi  là.  y 

Marton. 
Ce  n'eft  point.  ... 

E  R  A  S  T  E, 

Ote-toi ,  malhenreufe. 

Cidalis& 
Vous  ne  voulez  pas.  ... 
E  r  a  s  T  E. 
Je  ne  veux  rien.  Tour  vous ,    mon  petit 
Blondeur  ,  nous  nous  verrons  ailleurs. 
Le  Comte. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Mon- 
leur. 

L  u  c  1  L  F. 
Monueur  le  Comte  ,  parlez  là-dedans,  s'il 
'ous  plaît.. 

L  e  Comte. 
Je  ne  veux  point. 

M  A  R  T  O  N. 

He  Comte  fort 

Oh  !  paffez  donc  ,  puifqu'on  vous  le  dit.  Ok 
à,  Monfieur,  préfentement,  voulez- vous 
[U'on  vous  dife  ?  .  .  .  . 

Erastl 
Ne  te  préfente  jamais  devant  mes  yeux, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

^uoi  !  votre,  opiniâtreté.  »  v¥ 
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E  R  A  S  T  E. 

Retirez-vous ,  vous  dis-je ,  je  ne  veux  plu: 
vous  voir  ,  je  vous  méprife  ,  je  vous  abhorre 
je  vous  détefte  ;  je  maudis  tous  les  momens  d( 
ma  vie  que  j'ai  perdus  pour  vous.  Puiife  le  Cie 
un  jour  vous  punir  comme  vous  le  méritez 
La  mort  la  plus  afFreufe  n'aura  rien  d'horribb 
pour  moi ,  puifqu'elle  me  féparera  de  vous. 
Cidalise. 
Marton,  laiilez-le  là.  Suivez-moi? 


SCENE     XL 

Eraste,    Pasquin. 

E  R  A  S  T  E. 

g/\  l  l  O  N  s  ,  Pafquin  ,  partons  ? 

Pasquin. 
Allons  ,  Monfieur. 

E  r  a  s  T  E. 
Quittons  cet  Enfer  ? 

Pasquin. 
Quittons  ces  diables. 

E  r  a  s  T  E. 
Non  ,  cela  ne  Te  peut  concevoir  î 

Pasquin. 
Cela  ne  Te  peut;  irnagincr  i 

ErasîI 
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E  R  A  S  T  E. 

Tant  de  foins  ! 

Pasqïïin. 
Cela  tù.  vrai. 

E  r  a  s  T  E. 
Tant  de  foupiis  ! 

Pasqoin. 
Yous  avez  raifon. 

E  r  a  s  t  s  * 
Me  traiter  ainfi  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Cela  eft  horrible. 

E  R  A  s  T  E. 

Allons ,  abandonnons  tous  les  liens  où  elfe 
"era  ;  ils  ne  me  peuvent  être  que  funeftes. 
P  a  s  q  u  I  N. 

Allons ,  Monfieur  ;  pour  moi,  je  vous  fera? 
oujours  fidèle. 


SCENE    XII. 
UartoNj  EiustEj  Pasquin; 


M  A  R  T  O  N. 

H,  N  vérité  ,  Monfieur ,  vous  devriez  un  peu 
pnger  où  vous  êtes  :  on  n'en  ufe  point  ainfi 
laez  une  femme  de  qualité  ;  allez  ailleurs ,  fi 
lous  voulez  faire  un  bruit  de  la  forte* 
Joins  /B  z     X 
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E  R  A  S  T  E. 

Vas  ,  malheureufe ,  je  veux  bien  t'obéi: 
puifqu'il  ne  faut  que  te  quitter.  Il  foi 

Marton. 
En  voilà  déjà  un  de  parti. 

P  a  s  q  u  I  N. 
O  tems  î  ô  mœurs  !  ô  déloyauté  fans  exer 
|>le  !  Non ,  j'aimerois  mieux  être  en  gale 
toute  ma  vie  ;  j'aimerois  mieux  ne  point  boi 
<dc  vin  fi  fouvent;  j'aimerois  mieux  .  .  q 
diantre  fâis-je.  .  .  . 

Marton. 
Oli  çà ,  Pafquin  ,  veux-tu  bien  te  taire  î 

P  a  s  q  u  I  N. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  me  taire  ,  je 
Veux  pas  me  taire  ,  te  dis-je. 

M  A  R  T  O  N. 

Nous  allons  voir. 

P  a  s  QU  I  N. 

Je  veux  parler ,  moi  ;  il  ne  fera  pas  dit  q 
je  voie  un  pauvre  homme  trompé  ,  &  que 
demeure  comme  une  Touche  :  c'eft  une  chc| 
qui  crie  vengeance  au  Ciel ,  &  nos  neveux 
jour.   .  .  .  Foin  des  neveux;  non,  non, 
difois  fort  bien  ,    nos  neveux  ne  pourrc| 
croire.  .  .  , 

Marton. 
Elle  lui  donne  un  foujflet. 

Tiens ,  vas  porter  cela  à  tes  neveux, 


Fin  du  fécond  A&e% 
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ACTE     III. 


(SCENE  PREMIERE. 

Pasquin,    Marton, 

Pas  quin. 
i  H  !  malheureufe. 

M  A  R  T  O  N. 

Qu'y  a-t-il  ?  tu  es  éternellement  comme  tni 
>{Tédé. 

Pasquin. 

Tu  m'as  vraiment  bien  accommodé, 

M  A  r  t  o  N. 
Pourquoi  faifois-tu  tant  de  bruit  S 

Pasquin. 
[Quel  bruit  ? 

M  A  R  T  O  N. 

|  Je  fuis  fâchée.  ... 

Pasquin. 
De  quoi  ? 

Xij 
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M  A  R  T  O  N. 

D'avoir  été  obligé  de  te  battre  pour  te  fai 
taire. 

P  a  s  q  u  I  N. 

Ah  !  ce  n'eft  point  cela  dont  il  eft  queftio 
les  malheurs  que  l'on  craint ,  font  perdre 
Souvenir  de  ceux  qui  font  parlés. 

M  A  R  T  O  N. 

Parle  plus  intelligiblement. 
P  a  s  q  u  I  N. 

Hé  bien  ,  Marton ,  je  te  pardonne  les  vie 
fournées,  fi  tu  peux  m'empêcher  d'en  avoir 
tout  neufs.  Cela  eft-il  clair  ? 

M  ART  ON. 

Pourquoi  des  fourHets? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mon  Maître  ,  plus  fou  ,  plus  enragé  , 
pourtant  plus  amoureux  que  jamais,  m'env 
ici  pour  redemander  fon  portrait ,  cecre  1 
gue  ,  enfin  toutes  ces  chofes  que  tu  as  eu  t; 
jde  peine  à  me  rendre  ce  matin. 
Marton. 
Hé  bien ,  que  feras-tu  ? 

P  a  s  q  u  i  n. 
Je  ne  fais. 

Marton. 

Comment  donc ,  tu  ne  fais  ? 

P  a  s  q  u  I  N. 

Non  ma  foi ,  mon  ame  eft  fufpendue  en 

le  defîr  de  garder  les  bijoux,   &  la  crai 

4'avoir  des  coups  de  bâtou. 
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M  A  R  T  O  N. 

Poltron  I  tu  peux  balancer  là-deiïus?- 

P  A  S  Q.U  I  N. 

Oui  vraiment. 

M  A  R  T  O  N. 

Des  coups  de  bâton  d'un  côté  ;  des  bijoux 
l'autre.  Et  l'on  ne  prend  pas  d'abord  Ion 
rti? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais ,  Marton ,  tu  ne  comprends  pas  bien 
chofe  ? 

Marton. 
Miférable  ! 

P  a  s  q  u  i  No- 
Ce  n'eft  pas  cela ,  te  dis-je. 

Marton. 
Yas ,  tu  ne  mérites  pas  de  vivre. 

P  a  s  q  u  I  N, 
Que  tu  es  étrange  !  Mais  ,  Marton  ,  écoute 
>nc  ,  mon  enfant ,  on  ne  me  donne  point  à 
(oifir  ;  pour  avoir  les  bijoux ,  il  faut  recevoir 
>  coups  de  bâton. 

Marton. 
Hé  bien ,  quand  cela  feroitî 

P  a  s  q  u  i  n. 
Mais  il  ne  faut  point  dire  quand  cela  fe-v 
it ,  car  cela  fera. 

Marton. 
Si  j'étois  à  ta  place. 

P  a  s  Q  u  i  n. 
Hé  bien  l 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  rccevrois  vingt  nazardes. 

Pasqvin. 
Lapefte! 

M  A  r  t  o  N. 
Autant  de  foufrlets. 

Pasquin. 
Tudieu  ! 

M  A  R  T  ON. 

Cent  coups  de  pied  au  cul. 

Pasquin. 
Comme  vous  y  allez. 

M  a  r  t  o  N. 
Mille  coups  d  etrivieres. 

Pasquin. 
Vous  n'y  fongez  pas. 

M  A  R  T  O  N. 

Cent  mille  coups  de  bâton,  plutôt  que  < 
rendre  la  moindre  bagatelle. 
Pasquin. 
La  belle  ame  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Tiens  ,  vois-  tu  î  quand  j'ai  une  fois  réfo 
«ne  choie,  je  me  ferois  hacher,  plutôt  qi 
d'en  démordre. 

Pasquin. 

Vingt  nazardes ,  autant  de  {bufflets ,  ce 
coups  de  pied  au  cul ,  mille  coups  d'étrivj 
res ,  cent  mille  coups  de  bâton  :  voilà  des  b 
joux  qui  marchent  en  bien  mauvaife  comç 
gnie.  Mais,  dis-moi,  ne  fauroit-on  trour 
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quelque  accommodement  à  la  chofe  ?  gardons 
les  bijoux  ,  ie  veux  bien  y  confentir ,  à  ton 
•xemple  :  mais  détournons  ces  orages  de 
maux ,  dont  les  noms  feuls  me  font  trembler» 

M  A  R  T  O  N» 

Cela  ne  Te  peut. 

P  a  s  q  u  1  n. 

Comment  donc  ,  cela  ne  fe  peut  ? 

M  A  r  t  o  N. 
Non,  te  dis-je. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  rendrai  les  bijoux. 

M  a  r  t  o  N. 
Tu  n'en  auras  pas  moins  de  coups  de  bâton- 

P  a  s  q  u  1  N. 
Hé  pourquoi  ? 

M  A  r  t  o  N. 
Pour  avoir  eu  intention  de  garder  les  bi- 
joux. 

P  a  s  qu  1  N. 

On  ne  punit  pas  les  intentions ,  Marton> 

M  A  r  t  o  N. 
Cela  ne  devroit  pas  être,  Pafquin,  mais 
cela  fera. 

P  a  s  q  u  1  N. 

De  forte  donc,   que  je  garde  les  bijoux ^ 

3Ue  je  ne  les  garde  point ,  j'aurai  toujours 
es  coups  de  bâton. 

M  A  R  T  O  N. 

Indubitablement. 

Xrr 
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Pasquin. 
Il  faut  tout  garder ,  battu  pour  battu,  j'ai- 
me mieux  l'être  avec  les  bijoux. 

M  A  R  T  O  N. 

Te  voilà  dans  le  bon  chemin.  Sors  vite, 
j'entends  Madame,  Ce  maraut-là  n'a  pas  le 
fens  commun. 


«t.m.M«»Mifl,ifli|1«»in|ffglt  ■■  »mu s->+ijui*wi*mi.i 


SCENE     II. 

Marton,Cidalis-e* 

C  I  D  A  L  I  S  L 

J\  H!  ma  pauvre  Marton,  que  je  fuis  in- 
quiète ! 

Marton. 
Je  ne  vois  rien  encore  qui  vous  doive  allar-* 
mer. 

ClDALISE. 

Mon  Oncle  arrive  de  chez  mon  Perc. 

Marton. 
Que  fait  cela? 

Cidalise. 
Il  n'aura  pas  manqué  de  fe  plaindre  dfc 
«loi. 

Marton 
Qu'en  arrivera- t-U? 
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ClDALlSE. 

Mon  Père  m'ordonnera  de  l'aller  trouver, 

Marton, 
Hé  bien ,  nous  irons. 

ClDALlSE. 

Et  nous  y  demeurerons ,  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ah!  voilà  le  diable. 

ClDALlSE. 

Nous  avons  poulie  mon  Oncle  un  peu  troj* 
fort. 

Marton. 

Il  ne  faut  jamais  fcnger  au  pafîe  ;  ce  qui  eft 
fait  eft  fait.  Pour  moi  ,  je  ne  m'en  repens 
point  ;  h"  je  pouvois  ,  avant" que  de  partir  ,  la- 
ver un  peu  la  tête  à  Madame  votre  Tante,, 
j'en  ferois  plus  légère  de  moitié.  Par  ma  foi , 
fi  j'étois  à  votre  place ,  je  fais  bien  ce  que  je 
ferois. 

ClDALlSE. 

Que  ferois-tu? 

Marton. 

J'épouferois  Erafte  dès  aujourd'hui. 

ClDALlSE. 

Je  ne  le  puis ,  fans  le  confentement  de  mou 
Père. 

Marton. 
Vous  moquez-vous  ?  N'êtes- vous  pas  veuve } 

Ci  d  a  lise. 
Cela  ne  fufBt  pas ,  il  faut  avoir  vingt- cinc^ 
ans. 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  dirois  que  j'en  ai  foixante. 
Cidalise. 
Le  mariage  ne  feroit  pas  bon. 

M  A  r  t  o  N. 
Au  bout  de  l'année  vous  vous  remaririeï 
encore. 

Cidalise. 
Mon  Père  me  déshériteroit. 
M  A  r  t  o  N. 
La  méchante  mafque ,  que  Madame  votre 
Tante  !  il  en  faut  bien  revenir  là. 
Cidalise. 
Je  t'avoue  ,  que  û  je  pouvois  me  venger 
d'elle  avant  que  de  partir,  je  ne  ferois point 
û  fâchée. 

M  a  R  t  o  N. 
Comment  faudrck-il  faire  ?- 
Cidalise. 
Mais  bien  plutôt ,  fi  nous  fongions  à  l'ado\*» 
tir? 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  comment  ? 

Cidalise. 
Il  faudroit  qu'Erafte  l'aimât. 

M  a  r  t  o  N. 
Ou  qu'il  feignît ,  voulez-vous  dire  ? 

Cidalise. 
Qu'il  le  feignît,  ou  qu'il  l'aimât,  tout  me 
feroit  égal, 
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Marton, 
.    Vous  ne  l'aimez  donc  plus ,  lui  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  ne  fais. 

Marton. 

Aimeriez-vous  déjà  ce  petit  Comte  ? 

Cidalise. 
Je  ne  fais,   te  dis-je  ;  laifTons  cela,  fon«* 
geons  au  plus  prelTé. 

Marton. 
Hé  bien  ,  il  faudroit ,  dites-vous  ,  qu'Erafte 
feignît  de  l'amour  pour  votre  Tante  ;  car  pour 
l'aimer ,  cela  n'eft  pas  permis.  Après  ? 
Cidalise, 
Tâchez  ,  adroitement ,  de  me  mettre  de  là- 
confidence. 

Marton. 
Eniuite  î 

Cidalise. 
Enfuite  elle  auroit  intérêt  de  me  ménager  ^ 
&  nous  n'irions  point  dans  ce  vilain  Château 
de  mon  Père. 

Marton, 
Je  vais  trouver  Erafte. 

C  I  D  A  L  1  S  I. 

Mais ,  comment  feras  -  tu  ?  nous  fommes. 
horriblement  mal  enfemble. 
Marton. 

Bon ,  bon ,  vous  avez  raifon  :  avec  deux 
mots  de  votre  part,  je  le  rendrai  plus  fouple 
cm' un  gant  5  6c  ce  feroit  une  étrange  choie , 
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fi  nous  ne  nous  fervions  pas  de  l'unique  fois 
où  vous  avez  eu  raifon  avec  lui. 

C  I  D  ALI  S  E. 

Fais  tout  comme  tu  l'entendras, 

M  A  r  t  o  N. 
Je  fuis  ici  dans  un  moment, 


SCENE    III. 

OrDALisE ,  Marton,  un  Laquais^- 

Le  Laquais. 

i VI  adame  votre  Tante  demande  à  vou* 
carier. 

CïDALISE. 

Elle  vient  fort  à  propos  ,  je  vais  tâcher  de 
tlifpofer  les  chofes  :  dépêche-toi. 
Marton. 
Te  vous  amené  Erafte  tout-à-l'heurç;, 
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SCENE    IV. 

Cephise,     C  I  D  A  L  I  S  !, 

C  E  P  H  I  S  E. 

ji1  n  F  i  N  ,  ma  Nièce  ,  il  faut  nous  féparer? 
vous  partirez  demain ,  s'il  vous  plaît ,  poui 
aller  trouver  votre  Père  j>  j'ai  bien  voulu  me 
charger  du  foin  de  vous  l'apprendre ,  de 
crainte  que  mon  Mari  ne  vous  le  dît  avec  plus 
d'aigreur. 

ClDALlSE. 

Je  reçois  tous  les  jours  de  ma  vie ,  Mada- 
me ,  de  nouvelles  marques  de  vos  bontés. 
Mais,  Madame,  voudriez-vous  bien  joindre 
.une  grâce  à  toutes  les  obligations  que  je  vous 
ai?  ' 

C  E  P  H  I  S  E. 

Si  c'eft  quelque  chofe  qui  dépende  de  moi , 
ma  Nièce  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

La  chofe  vous  fera  facile ,  Madame. 

C  E  P  h  i  s  e. 
Ne  me  priez  point ,  fur-tout ,  de  parler  à 
tfaon  Mari  pour  vous. 

ClDALISJ, 

]Mon ,  Madame, 
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C  E  P  H  I  S  E. 

Cela  feroit  inutile. 

ClDALISE. 

J'en  fuis  perfuadée ,  Madame. 

C  E  P  h  i  s  E. 
ïl  ne  veut  point  fouffrir  que  vous  foyez  dâ* 
vantage  chez  lui* 

ClDALISE. 

Je  ne  veux  point  y  demeurer  malgré  lui ,  ni 
malgré  vous ,  Madame. 

G  E  P  h  i  s  E. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  faiTe  ? 

ClDALISE. 

Permettre  que  je  puiiîe  parler  à  mon  Oncle 
avant  que  de  le  quitter. 

C  E  p  h  i  s  E. 

Non  ,  ma  Nièce  ,  je  ne  vous  le  confeille 
pas ,  il  eft  dans  un  trop  grand  emportement 
contre  vous. 

ClDALISE. 

Mais,  au  moins  ,  ne  puis-je  favoir  les  cri" 
mes  dont  on  m'aceufe  î 

C  E  p  h  i  s  E. 

Hé  mondieu ,  ma  Nièce  ,  rendez -vous  un 
peu  de  juftice.  Pour  moi ,  je  vous  crois  la  plus 
innocente  perfonne  du  monde  ;  mais ,  en  véri- 
té, les  apparences  font  terriblement  contre 
vous. 

ClDALISE. 

Il  eft  aifé  d'empoifonner  les  choies  les  plus 
innocentes.  Mais  cependant.  .  .  . 
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C  E  P  H  I  S  E. 

Mais ,  ma  Nièce,  je  vous  prie  de  me  dire 
quel  bon  tour  vous  vouiez  que  nous  donnions 
au  refus  que  vous  faites  d'un  Gentilhomme 
que  votre  Père  &  mon  Mari  fouhaitent  que 
vous  épouflez  ?  Quelles  bonnes  couleurs  trou- 
verez-vous  aux  fréquentes  vifites  d'Erafte, 
que  votre  Oncle  vous  a  défendu  de  voir ,  &  à 
mille  autres  chofes  ,  que  j'aurois  honte  de  ré- 
péter?. 

ClDALISL 

Pour  le  Gentilhomme  dont  vous  me  parlez^ 
5e  n'ai  point  d'autres  raifons  à  vous  donner  , 
que  le  peu  d'inclination  que  j'ai  pour  lui  ;  mais 
pour  Erafte,  Madame  ,  mon  Oncle  feroit  bien 
plus  en  colère  qu'il  n'eit  contre  lui ,  s'il  favoic 
la  véritable  caufe  de  fes  vifites. 
C  e  P  H  i  s  E. 

Je  crois  qu  il  n'en  a  d'autre  9  que  la  pafïloa 
qu'il  a  pour  vous. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Pour  moi ,  Madame  ? 

C  E  P  h  i  s  E. 
Oui,  pour  vous. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Vous  vous  trompez ,  Madame. 

C  E  p  h  i  s  E. 
Je  vous  avoueiai  franchement,  que  je  ne 
onçois  pas  bien  l'averfîon  de  mon  Mari  pour 
Erafte,  car,  en  vérité,  je  le  trouve  aifes 
%e. 
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ClDALISE. 

Vous  changeriez  bientôt  de  fentimens  ,  M  I 
dame ,  fi  vous  faviez  ,  comme  moi ,  jufqu'e 
ya  fa  témérité. 

C  E  PH  I  S  E. 

Il  me  femble  pourtant  que  l'on  en  dit  afll 
de  bien  ? 

Cid  ALISE. 

,  Tous  n'en  penferiez  pas ,  vous  dis-je ,  fi  vo 
pénétriez  ce  qui  fe  pafîe  dans  fon  cœur. 
C  e  p  h  i  s  E. 
Expliquez-vous  ,  ma  Niéçe. 

ClDALISE. 

Hé  de  quel  front,  Madame,  pourrois- 
yous  dire.  .  .  .  Ah!  je  frémis  feulement  c 
penfer. 

C  e  p  h  i  s  E. 

Pourfuivez  ,  je  vous  prie. 

ClDALïSï. 

Quoi  !  j'oferois  vous  faire  entendre  qi 
fent  pour  vous.  .  .  . 

C  E  p  h  i  s  E. 
Continuez  ,  de  grâce  > 

ClDALISE, 

Je  ne  puis. 

C  E  P  h  i  s  E. 
Il  fent  pour  moi  ?  .  .  .  Achevez. 

ClDALISE. 

La  pafïîon  la  plus  violente  ,  il  fe  met 
pour  vous,  ri  ne  venoit  ici  que  pour  vous 
ttouver, 

Cephis 
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C  E  P  H  I  S  E. 

ïe  ne  me  fuis  point  apperçue  de  ce  que  voue 
le  dites». 

GlDALISE, 

Ce  refpe£t  lui  fait  étouffer  fes  foupirs:  ii 
lourra  ,  dit-il ,  mille  fois  ,  plutôt  que  de  dé- 
mvrir  fa  tendreife. 

C  E  P  h  i  s  E. 

Vous  voyez  qu'il  eit  bien  plus  fage  que> 
wis  ne  me  diriez. 

C  I  D  A  L  I'S  E. 

Appellez-vous  fageffe  ,  Madame,  d'ofer  ai* 
er  une  perfonne  comme  vous  ?  Avant  que  de 
irtir  ,  je  prétends  en  avertir  mon  Oncle. 

C  E  P  H  1   S  E. 

Ah!  ma  Nièce  ,  gardez-vous-en  bien ,  je  - 
is  à  préfent  ce  que  je  dois  faire. 


^ 


SCENE    V. 

EPHISE  ,    Cl  DALI  SE  ,    M'ARTûN;-' 
M  A  R  T  O  N» 

jRastï,  Madame  ?  fera-t-on  entrer  i 

C  I  D  A  L  I  S  E, 

Voyez,  Madame,  que  voulez-vous  quoe 
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C  E  P  H  I  SE. 

Mais ,  ma  Nièce ,  je  crois  qu'il  feroit 
propos.  .  .  . 

ClDALISE. 

De  le  renvoyer,  je  vous  entends.  Martoi 
Jites  qu'il  n'y  a  perfonne  ici ,  allez. 
C  e  p  h  i  s  E. 

Attendez ,  Marcon.  Ma  Nièce ,  il  aura 
Tos  gens ,  votre  carrofTe  ;  &  d'ailleurs.  .  . 

ClDALISE. 

Vous  avez  raifon,  Madame.  Dites- lui  q 
]e  fuis  malade  ,  dépêchez. 

C  E  P  h  i  s  E. 

Arrêtez ,  Marton.  Il  peut  favoir  que  vc 
ne  l'êtes  point. 

ClDALISE. 

Dites-lui  donc  que  je  le  prie  de  m'excufe 

je  vous  remercie,  Madame,  cela  fera  bi 

jîiieux  :  Et  que  je  fuis  ici  pour  des  affaire 

ne  m'entendez-vous  pas  ?  marchez. 

C  E  p  h  i  s  E. 

Demeurez-là ,  Marton.  Ma  Nièce  ,  il  fs 
aller  plus  doucement  ;  il  pourroit  croire ,  p 
ceque  je  fuis  ici.  .   .   . 

ClDALISE. 

Hé  quoi,  Madame,  après  fon  infolenc| 
voudriez-vous.  .  .  . 

C  E  P  H  i  s  F. 

la  charité  ,  ma  Nièce ,  m'oblige  de  le  v<| 
de  de  lui  parler  ;  &  je  ne  veux  pas  qu'on  pui 
me.  reprocher   de  n'avoir  pas  employé  ni 
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ffbrts ,  pour  lui  arracher  du  cœur  cette  pen- 
*e  criminelle. 

C  I  D  A  1  I  S  ï. 

Vous  pouffez  la  charité  bien  loin .  Mada- 
me, Marron ,  faites  monter.  On  a  befbin  d'u- 
ne vertu  comme  la  vôtre ,  pour  fe  forcer  à  tant 
ie  violence. 


SCENE  vi. 

iRASTE,     CePHISE,     ClDALISE  *. 
M  ART  ON. 

Eraste,  bas  à  Marton. 

\J  u  e  diable  veux-tu  que  je  lui  dife  2 
Marton,  bas  à  Erajle. 
Hé  bien ,  ne  dites  mot  ;   faites  de  grands 
bupirs  ,  cela  fufrlra. 

C  e  p  hi  s  Et 
On  vient  de  m'apprendre  des  chofes  étran-- 
es  ,  Monfieur.  La ,  la  ,   remettez-vous  ,  ce 
.'cft  point  par  des  paroles  fàcheufes,  que  je 
retends  faire.éclater  ma  vertu. 

(  M  A  R  T  O  No 

Comme  elle  fe  radoucit  ! 

C  E  P  H  I  S  E, 

Ma  Nièce ,  vous  pourriez  à  préfent  allei 
rouver  votre  Oncle, 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Mais ,  Madame  ,  fi  fa  colère  eft  au  point  où* 
Tous  me  l'avez  dit.  .   ..  .. 

M  A  R  T  O  N. 

Paites  ce  que  Madame  vous  confeille ,  d'un 
moment  à  l'autre  les  chofes  changent. 

C  E  P  H  I  SE.. 

Que  dites-vous  ,  Marton  ? 
Marton. 
Je  dis ,  Madame  ,  que  la  colère  des  gem 
prompts  ne  dure  pas. 

G  E  p  h  i  s  E. 
Elle  a  ration ,  eflayez  par  des  honnêtetés  l 
le  ramener. 

Cidalise. 
Mais  vous-même ,  fi  vous  vouliez  lui  par* 
1er? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Parlez-lui  la  première ,  je  ferai  enfuitetouj 
ee  qu'il  faudra, 

Cidalise. 
J'y  vais ,  Madame ,  puifque  vous  me  l'or- 
donneZi 

Eraste,  bas. . 
Je  n'en  puis  plus. 

Ma rtûn,  bas*. 
Courage, 


h 


J 
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S  C  E  N  E    V  i  r. 

S    R    A    S    T    E  ,      C    E    P    H    I    S    X* 
Er  a  s  t  e,.  bas», 

EN-R  AGE. 

ÇEBHI'SEÏ 

Hé  bien ,  cette. impertinente  !  je  penfe ,  e» •• 
ferité  ,  qu'elle  nous  laifTe  feuls  ici. 

E  R  AS  T  E. 

Il  eft  vrai ,  Madame ,  &  je  vais  l'appeller^ 
'il  vous  plaît. 

C  E  p  h  i  s  E. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  Monfieur ,  mais  vous 
avez  qu'aujourd'hui  on  juge  félon  les  appa- 
^nces  ;  èc  comme  deux  peiTonnes  feules  peu- 
'ent  faire  tout  ce  qui  leur  plaît ,  on  peut 
&HÏ  dire  d'elles  tout  ce  qu'on  veut, 

E  r  a  s  T  E. 
Les  perfonnes  comme  vous ,   d'une  vertu 
onfirmée  ,  peuvent  tout  hafarder ,  fans  crain* 
ire  qu'on  en  juge  mal, 

C  e  p  h  i  s  e: 
Je  ne  dis  pas  c^la  ,  Monlieur  5  mais  on  ne 
.ucoit  aifez  fe  mettre  en  garde  contre  la  méf 
ançfru'auj  ourd'hui* . 
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E  R  A  S  T  E. 

Lorfque  la  médifance  n'eft  appuyée  fur  au- 
cun fondement ,  elle  eft  aifée  à  détruire  ;  & 
ceux  qui  pourroient  s'imaginer  que  je  fuiTe 
afTez  téméraire  pour  vous  aimer  ,  n'ignorent 
pa->  que  vous  êtes  trop  vertueufe  pour  m'écout- 
ter  j  mais  pour  vous  obéir,  j'appellerai  Mar- 
ton ,  il  vous  voulez  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Non ,  non  ,  Monfieur ,  demeurez  ;  que  par* 
kz-vous  d'aimer  ?  achevez  ,  je  vous  prie. 
E  r  a  s  T  E. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

C  E  p  h  i  s  E, 
Qu'avez-vous  î  vous  me  femblez  fâché  ? 

Er  a  s  t  e. 
Et  qu'aurois-je,  Madame  ? 
C  E  p  h  î  s  E. 
Je  ne  fais  ;  mars  vous  me  patoifTez  tout-àr- 
fait  embarraflé. 

E  r  a  s  T  E. 
Il  eft  vrai ,  Madame  ,  je  vous  l'avoue,  j< 
le  fuis  autant  qu'on  le  peut  être  ;  5c  je  ne  m< 
fuis  jamais  trouvé  dans  l'état  où  je  me  vois. 
C  E  p  h  î  s  E. 
Ma  Nièce  m'a  dit  que  vous  m'aimiez  :  eft-i 
frai  ? 

E  R  A  S  T  1. 

Ah!  Madame. 

C  E  p  h  î  s  E. 
Non ,  non ,  parlez-moi  franchement^ 
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E  R  A  S  T  E. 

Ah  !  Madame. 

Cephisï. 
Parlez-moi  fincérement ,  vous   dis-je,  les 
If  aroles  ne  me  font  pas  de  peur  ;  mes  îcrupules 
n?  vont  point  jufques-là  :  Eft-il  donc  vrai ,  ce 
qu'on  m'a  dit  l  répondez-moi  ? 
E  r  a  s  T  E. 
Que  vous  a-t-on  dit ,  Madame? 

C  E  p  h  i  s  E. 
Que  vous  aviez  de  l'amour  pour  moi.  Voii£ 
#e  me  parlez  point  ? 

E  R  a  s  T  E. 
Hé  bien  oui ,  Zvladame.  Je  fuis  mort, 

C  E  P  h  i  s  E. 
Le  puis-]  e  croire  ? 

E  r  a  s  t  e, 
Non ,  Madame. 

C  E  P  H  I  S  E- 

Que  dites- vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Hé  !  Madame  ,  je  ne  fais  ce  que  je  dis",  m 
ce  que  je  fais  ;  je  fuis  tellement  troublé,  „  a  ,, 
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SCENE    VIII. 

ClD  ALISE,    CEPHISE  ,    ERASTEy 

Marton, 

ClDALISE. 

J'ai  profité  de  vos  confeils ,  Madame,  j'ai 
parlé  à  mon  Oncle  ,  un  mot  de  votre  boucha 
achèvera  le  refte. 

C  E  P  H  I  S  ï. 

Quoi  !  ma  Nièce  ,  il  confent  que  vous  con*- 
rinuiez  de  demeurer  avec  nous  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Il  ne  s'en  éloigne  pas  ,  Madame, 
C  e  p  h  ï  s  E. 

Il  ne  vous  a  point  dit  qu'il  prétendoit  abfo- 
lument  que  vous  allaiTiez  demain  trouver  vo- 
ire Père  ? 

ClDALISEv. 

Il  me  l'a  dit  d'abord  ,  Madame  ;  mais  en* 
fuite.  .  .  . 

CïPHIS.ï. 

Hé  bien  ,  enfuite  ? 

C  ï  D  A  l  ï  s  E. 
Il  m'a  fait  voir  beaucoup  moins  de  rigueur. 

C  e  p  h  ï  s  E. 
Yous  yous  trompez ,  ma  Nièce. 

GlDAUS£« 
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ClDALISE. 

Non ,  Madame  ,  je  ne  me  trompe  point  ;  & 
e  fuis  fûre  que  vous  le  trouverez  entièrement 
lifpofé  à  ce  que  je  fouhaite  ,  fi  vous  avez  la 
>onté  de  lui  parler  en  ma  faveur. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Je  le  ferai ,  tout-à- l'heure  même. 

ClDALISE. 

Le  voilà  qui  defcend ,  Madame. 
m  Cephise. 

Il  ne  faut -pas  qu'il  trouve  Erafte  ici. 

ClDALISE. 

ïaites-le  fortir  par  le  petit  efcalier. 

M  A  R  T  O  N. 

Allons ,  Monfieur. 

E  r  a  s  t  e. 
Je  n'ai  jamais  tant  foufFert. 


SCENE    IX. 

[idalise  3  Cephise,  Martok, 

ClDALISE. 

\/X  a  d  a  m  e  ,  j'entends  mon  Onde  9  il  ne 
Indra  qu'à  vous.  .  .  . 

Cephise. 
.aifTez-moi  feule  avec  lui  3  j'en  viendrai 
jsux  à  bout. 

Tome  I,  % 
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C  I  B  A  L  I  S  E. 

Hé  pourquoi,  Madame,  ne  voulez -vou 
j>as  1  .  .  .  . 

C  E  p  h  i  s  E. 

Avez- vous  quelque  défiance  ?  je  ne  m'e 
mêle  plus. 

C  I  D  A  L  I  S  5, 

Moi ,  Madame  ?  je  me  retire. 

Marton, 
Madame ,  ne  m'oubliez  pas  non  plus,} 
ii'eft  pas  mai  fâché  contre  moi  l 
C  e  P  H  i  s  E. 
J'aurai  foin  du  tout. 

Marton. 
On  appelle  cela  juftement ,  fe  mettre  ent  f 
les  mains  des  larrons. 
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Cep  h  i  se,     D  a  m  i  s 

D  a  m  ï  s. 

trié  bien  ,  Madame ,  que  ferons-nous )   I  \ 

C  E  PH  I  S  E. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus. 


( 


D  A  M  I  S, 


Queil-ce  donc  ? 


m 
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Cephise. 
Vous  devriez  mourir  de  honte* 

D  A  M  I  S. 

Que  voulez-vous  dire? 

C  E  P  HISL 

Hé  I  fi ,  Moniteur. 

D  A  M  ï  S. 

Je  fie  vous  comprends  point  du  tout. 

Cephise. 
Jevous  comprends  bien  moi,  je  vous  affa- 
le. Ah!   que  votre  Nièce  a  bien  raifon  de  fc 
ifrioquer  de  vous  ,  comme  elle  fait  ;  c'eft  vous 
l-qui  la  perdez.  Hé  !  que  fon  Père  un  jour,  tou- 
te fa  famille ,  elle-même  ,  auront  bien  des 
grâces  à  vous  rendre  ! 

D  A  M  I  S. 

Expliquez-vous. 

Cephise. 
Vous  devriez  rougir  de  votre  foibïefTe. 

D  a  m  1  s. 
Qu'ai-je  donc  fait  ? 

Cephise. 
Vous  promettez  à  votre  Nièce  de  la  foufTrii 
Inïiez  vous ,  pour  y  vivre  fans  doute  dans  fes  li- 
>ertés  accoutumées. 

D  A  M  I  S. 

Non ,  elle  m'a  promis  qu'elle  changerait  de 
Conduite. 

Cephise. 
Oh  bien ,  Monfieur ,  laifïez-vous  tromper,1 
|.omme  elle  vous  a  trompé  toute  fa  vie  ;  mais 
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pour  moi ,  vous  me  permettrez  de  me  retirer  , 
s'il  vous  plaît  ;  je  ne  veux  plus  entendre  les 
reproches ,  que  des  gens  d'honneur  me  font 
continuellement  ;  je  vous  laifTerai  ici  avec  vo- 
tre Nièce  ,  &  je  ne  ferai  point  coupable  de  fou 
dérèglement. 

D  a  m  i  s. 
Comment  donc ,  qu'efl:  -  ce  à  dire  ceci  ? 
quelle  s'en  aille  ;  eft-ce  que  je  vous  ai  jamais 
mis  en  compromis  avec  elle  \  qu'elle  s'en  ail- 
le ,  vous  dis-je.  Mais  elle  m'avoit ,  ce  me 
femble ,  fait  entendre  que  vous  étiez  portée  à 
lui  pardonner. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Hé!  comment  voulez-vous  que  je  faffe  l 
m'attire  rai- je  fans  ceffe  la  haine  de  tout  le 
monde  ?  Il  eft  vrai ,  je  lui  ai  promis  que  je  ne 
ferois  point  contre  elle,  pareeque  je  croyois 
que  vous  feriez  allez  raifonnable  pour  perfifter. 
dans  vos  réfolutions. 

Dam  i  s. 

Mais  je  ne  me  fais  rendu  qu'à  cela,  &c  auXj 
promerles  qu'elle  m'a  faites  de  vivre  plus  rç« 
•gulierement. 

C  E  P  H  I  S  I. 

Dans  le  tems  qu'elle  vous  le  promettoit. . 

D  A  M  I  S. 

Hé  bien  ? 

C  E  P  h  i  s  E. 
Non  ,  je  ne  veux  rien  dire.  Tuifquon  YeUi 
ctre  trompé  ,  qu'en  le  foit. 
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D  A  M  I  S. 

Expliquez-moi  ce  myftere  î 
C  e  p  H  i  s  E. 
Je  fuis  bien  folle  ,  de  me  tant  tourmenter. 

D  A  M  I  S. 

Je  veuxfavoir  ce  que  vous  vouliez  me  dire 

C  e  p  h  î  s  E. 
Pour  aller  en  inftruire  votre  Nièce  aiiHitôt  * 

D  A  M   I   S. 

Non  ,  je  ne  lui  en  parlerai  point, 

C  E  p  H  I  S  E. 

Me  le  promettez-vous  ? 

Damis. 
Oui ,  je  vous  le  promets. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Afîurément  ? 

Damis. 

e  vous  en  donne  ma  parole. 
C  e  p  h  î  s  E. 
Ôh  bien  !  facnez  ....  vous  le  tiendrez 
fecret ,  au  moins  ? 

D  a  m  î  s. 
Ah  !  que  de  difeours. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Que  je  viens  de  la  furprendre  avec  Erafte, 
iout-à-1'heure. 

Damis. 

Comment,  dans  le  tems  qu'elle  me  pro- 
mettent de  ne  ie  plus  voir  ? 

C  E  P  HI  S  E. 

Ce  lïeft  pas  tout ,  elle  a  eu  l'effronterie  de 
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me  dire  que  e'étoit  de  moi  qu'il  etoit  amoi* 

reuz. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  quel  monftre  ! 

C  E  p  h  i  s  E. 
Jugez  un  peu  (\  cela  fe  pardonne. 

D  a  m  i  s. 
La  miférable  ! 

C  e  p  h  i  s  E. 
"Je  fuis  à  préfent  fâchée  de  vous  l'avoir  dit 

D  A  M  I  S.  . 

Non  ,  cela  ne  fe  peut  concevoir. 

C  E  p  h  i  s  E. 
Si  ma  confcience  ne  m'avoit  engagée  à  VOUS 
le  découvrir.  .  .  . 

D  A  M  I  S. 

J'étouffe. 

C  E  P  H  I  S  F. 

Je  ferois  morte  ,  plutôt  que  de  le  révéler. 

D  a  m  i  s. 
Elle  partira. 

C  E  P  h  i  s  E. 
On  ouvre  cette  porte  ,  je  me  retire  j  point 
d'éclaircifïement.  Sur-tout ,  qu'elle  parte  de- 
jftain ,  cela  furfit. 

D  A  M  I  S. 

Ceit  aflez  ;  elle  partira,  elle  partira, 

C  e  p  h  i  s  E. 
Songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis. 

D  a  m  i  s. 
Elle  partira ,  elle  partira ,  elle  partira» 
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SCENE    XI. 

ClDALISE,    DAMISj    MaRTONv 
G  ID  A  L  I  S  É. 

ri  É  bien  ,  mon  Oncle  ,  n'avez-vous  pas 
trouvé  ma  Tante  tout-à-fait  bien  intention- 
née î 

D  a  m  i  s. 
Oui  3  ma  Nièce ,  fort  bien. 

ClDALISE. 

Hélas  !  mon  Oncle  ,  que  je  vous  fuis  obli- 
gée 5  vous  verrez  déformais.  .  .  . 

D  A  M  I  S. 

Je  crève. 

ClDALISE. 

Qu'ave  z-vous  ? 

D  a  m  î  s. 
Moi  ?  rien.  Je  fuis  fatigué. 


C  I  D  A  L  I  S  S» 

Allez  vous  repofer. 

D  A  M  I  S, 

Adieu, 


Ziv 
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SCENE     XII. 

ClDALISE,      MaRTON, 
ClDALISE. 

/\  H  !  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien  ,  Madame  > 

Cidali  SE. 
Tout  va  le  mieux  du  monde. 

Marton. 
La  Vieille  a  donné  dans  le  panneau  ? 

Cipalise. 
Tu  l'as  dit. 

Marton. 
Vous  avez  bien  de  l'obligation  à  ce  pauvre 
Erafte  ! 

ClDALISE. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  écoute-moi  :  Si  le  petit 
Comte  vient  pour  me  voir ,  fais-le  monter. 
M'entends-tu  bien  ? 

Marton. 

Oui ,  oui ,  cela  eft  allez  clair ,  je  vous  en- 
tends :  Mais  Erafte  ,  à  qui  .  .  . 

ClDALISE. 

Ne  raifonne  pas ,  &  fais  ce  que  l'on  te 
dit. 
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M  A  R  T  O  N. 

Madame  ,  Madame  !  tromper  Eraite ,  Mon- 
sieur BafTet,  Monfieur  Durcet ,  votre  Oncle, 
votre  Tante ,  votre  Confine  ,  &  toute  la  Vil- 
le j  voici  de  la  befogne  ,  au  moins. 
Cidalise. 

Ah  j  que  de  difcours  ! 


SCENE     XIII, 

ErastEjCidalise,  Ma rton» 

E  R  A  S  T  1. 

OONt-ils  fortis  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oui ,  oui ,  entrez  :  nous  parlions  de  vousv 

E  R  A   S  T  E. 

Hé  bien  ,  Madame ,  partirez-vous  ? 
Cidalise. 

Non ,  Erafte ,  &  je  me  fouviendrai  toute 
ma  vie  du  plaifîr  que  vous  m'avez  fait. 
E  e.  a  s  T  E. 

Quelqu'indigne  qu'il  m'ait  paru  de  voss 
rendre  un  pareil  fervice ,  je  n'ai  rien  confulté 
■  que  mon  attachement  pour  vous.  Mais  enfin  , 
Madame  ,  à  votre  tour  il  faut  faire  aufii  quel- 
que chofe  pour  moi  ;  quelle  fera  la  fin  de 
.cette  aventure  l 
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M  A  R  T  O  N. 

La  fin  de  toutes  les  Comédies  :  un  mariage , 
quand  elle  aura  vingt-cinq  ans. 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  ne  répondez  rien  ,  Madame  ? 

C  r  d  a  r  i  s  e. 
Maiton ,  ne  vous  en  dit-elle  pas  aiîez  î 

E  r  a  s  T  E. 
Ne  me  tromperez-vous  point  ? 

ClDALISE. 

Vous  êtes  toujours  dans  de  perpétuelles  dé- 
fiances i 

E  r  a  s  T  E. 
Que  ne  m'en  guér:  fiez-vous? 

ClDALISE, 

Que  faut-il  faire  ? 

E  r  a  s  T  E. 
Prenez  au  moins  Pafquin  auprès  de  voui, 

ClDALISE. 

J'y  confens. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé!  ne  faudra-t-il  point  aufîî  que  je  de- 
meure avec  vous  ?  Par  ma  foi ,  vous  donnez 
des  démangeaifons  de  vous  tromper  ,  à  qui 
n'en  auroir  nulle  envie.  LvafFaire  du  petit 
Comte  &  de  Lucile  ,  ne  dcvroit-elle  pas  vou« 
avoir  rendu  fage  ? 

E  r  a  s  T  E. 

Tout  autre  que  moi  n'eût-il  pas?  .   .  . 

ClDALISE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Que  veut  Pafquin  ? 
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SCENE    XIV. 

2  I  D  A  L  I  S  E  ,    ERASTE  ,    MARTON  %, 
P  A  S  Q  U  I  H. 

Eraste. 

r         # 

I E  ne  fais.  (  à  Pafquin  )  Que  ne  demeures^ 
i  là-dedans  ? 

ClDALÏSE. 

LaiiTez-le  là. 

Eraste. 

Enfin,  Madame ,  vous  me  promettez,  •  *\ 

Pasquin. 
Hem ,  hem. 

C  I  D  A  l  i  s  E. 
Il  veut  vous  pa'ler ,  apurement. 

Eraste. 
As-tu  quelque  chofe  a  me  dire? 

P  a  s  q  u  i  N. 
Moi  ?  non ,  Monfïeur.  Hem.  (  à  part,  )  Le 
rutal  i 

Eraste. 

Si  j'étois  a(Tez  malheureux  pour  être  feparé 
z  vous.  .  .  . 

P  A  S  QU  XN* 

Hem ,  hero. 
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M  A  R  T  O  N. 

Cracke  ,  vilain  ,  &  ne  touffe  point  tant. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

J'ai  une  toux  féche  ,  Marron.  Hem ,  hcn 
{à part.  )  Le  cheval! 

C  I  D   A  L  I   S  E. 

Je  vous  réponds  qu'il  a  quelque  chofe  à  voi 
dire. 

E  R  A  S  T  B* 

"Viens  ici. 

P  a  s  q  u  i  N  ,  entre  fes  dents. 

Monfieur  ,  un  homme  ,  une  femme  ,  ui 

lettre  :  on  veut  vous  parler.  .  .   .  Madame 

je  vous  donne  le  bon  jour. 

C  1  D  A  L  i  s  E. 

Que  murmures-tu  là,  Pafqain? 

E  R   A   S    T  E. 

Je  n'y  comprends  rien. 

P  a  s  q  u  i  n   entre  fes  dents. 
Un  homme  ,  une  lettre  ,  une  femme  ,  voi 
dis-je:  on  veut  vous  parler.  Bonjour,  Ma; 
ton. 

E  r  a  s  T  E. 
Ce  maraud-là  me  feroit  perdre  patience. 

P  a  s  q  u  I  N. 
Une  femme.  .  .  . 

E  r  a  s  T  E. 
Une  femme,  parleras-tu?  Je  te  donner; 
mille  coups  de  bâton. 

P  a  s  q  u  I  N. 
Oh  bien ,  puifque  vous  voulez  qu'on  le  dif 
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oat  haut ,  il  y  a  un  homme  au  logis  qui  veut 
'ous  rendre  une  lettre. 

E  R  A  S   T  E. 

Pourquoi  tout  ce  myftere  ?  de  quelle  part  ? 

Pasquin, 
Oh  !  de  quelle  part  :  il  vous  le  dira. 

Cidalise. 
Allez  ,  Monteur ,  voyez  ce  qu'on  vous  veut. 

E  R  A  S  T  E. 

Hélas  !  Madame  ,  que  pourroit-ce  être  ,  qui 
ût  me  tenir  lieu  du  plaifir  que  je  perds.   .  ..  „ 
Cidalise. 
Allez,  vous  dis-je. 

E  R  A  S  T  E. 

J'y  vais,  Madame;  mais  auparavant,  je 
ous  prie  de  me  rendre  votre  portrait  :  je  ne 
uis  vivre  fans  vous,  ou  fans  quelque  chofç 
iui  vous  reiTemble. 

Cidalise. 

Vous  rêvez ,  je  penfe.  Ne  l'avez-vous  pas^ 
inon  portrait  ?  Mais  je  vois  bien  que  vous  vou- 
:z  me  rendre  le  vôtre ,  que  je  vous  ai  renvoyé 
e  marin. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  n'ai  point  reçu  le  mien  ,  Madame  ,  &  je 
lous  ai  renvoyé  le  vôtre. 

Cidalise. 
Je  vous  ai  renvoyé  le  vôtre ,  Monfieur ,  6C 
n'ai  point  reçu  le  mien. 

E  r  a  s  T  E. 
Vous  l'avez ,  Madame ,  apurement.  Paf- 
uin  ; 
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ClDALISE. 

Je  n'ai  ni  ie  mien  ni  le  vôtre,  Moniîeur 
afïiirément.  Marton  ? 

Marton  à  Erajie. 
Monfîeur  ? 

Pasquin  «i  Cidalife. 
Madame  ? 

E  r  a  s  t  e  à  Marton, 
Que  voulez-vous  ? 

Cidalise  à  Pafquin. 
Qu'y  a-t-il  ? 

Marton. 
J'ai  gardé  les  bijoux  que  Madame  m*avo. 
dit  de  vous  rendre. 

Pasquin. 
Je  n'ai  pas  fongé  à  vous  reporter  ces  baga 
telles  que  vous  redemandez. 
Marton. 
Vous  me  ferez  gronder,  Monfîeur,  fî  voi 
en  parlez  davantage. 

Pasquin. 
Vous  me  ferez  donner  mille  coups  de  b; 
ton  ,  Madame ,  fî  vous  en  dites  encore  une  pa 
rôle. 

E  r  a  s  T  E. 
Que  vous  dit  là  Pafquin ,  Madame  ? 

Pasquin. 
Courage ,  Madame. 

Cidalise  à  E  rafle. 
Ce  n'eft  rien.  Mais  que  je  fâche  utipead 
quoi  vous  entretenoit  Manon  l 
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M  a  R  t  o  n  à  Erafte. 
Ne  dites  mot ,  je  vous  prie. 
E  r  a  s  T  i. 
D'une  bagatelle ,  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler.  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que 
iPafquin  peut  avoir  avec  vous  à  démêler  î 
C  I  D  a  l  i  s  E. 
Ce  n'eft  rien,  vous  dis-je;  mais  je  com- 
prends bien  moins  quel  fecret  il  peut  y  avoij: 
entre .Marton  3c  vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Moins  que  rien ,  croyez-moi. 
C  I  D  a  l  î  s  E. 
Je  veux  le  favoir ,  ou  je  romps  avec  vous,' 

E  r  a  s  T  E. 
Vous  me  direz  ce  que  Pafquin  vous  a  dit  * 
.Du  je  ne  vous  verrai  jamais. 
Pasquin. 
Tout  ceci  ne  fent  rien  de  bon  pour  moi, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Moniieur  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Madame  ? 

ClDALISE. 

Vous  plaît-il  de  rn  éclaircir  ce  myftere? 

E  R  A   S   T  E. 

Promettez-moi  de  ne  point  quereller  Mat* 

CîDALïSE, 

Je  vous  le  promets. 
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E  R  A  S  T  E. 

Et  que  vous  me  direz  ce  que  vous  a  dit  Pafc 
quinî 

C  ï  D  A   L  I  S  E. 

J'y  confens ,  aux  mêmes  conditions. 

E  r  a  s  T  F.. 
Je  le  veux  bien.  Ma  pauvre  MartonI 

C  I  D  A  l  i  s  E. 
Mon  pauvre  Pafquin! 

P  A  S  Q  U  J  N. 

Il  eft  traître ,  Madame  ,  ne  vous  y  fiez  pas* 

ClDALlSE. 

Hé  bien  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Elle  n'a  pas  fongé  à  me  rendre  ce  que  voft$ 
lui  aviez  mis  entre  les  mains. 

ClDALlSE. 

Vous  êtes  bien  infolente  1 
E  R  a  s  T  E. 
Ali!  Madame.  .  .  . 

ClDALlSE. 

Non  ,  voilà  qui  eft  fait. 

E  R  a  s  t  e. 
Et  Pafquin  ? 

ClDALlSE. 

Il  a  oublié  de  me  reporter  les  chofes  dont 
Vous  l'aviez  chargé. 

E  r  a  s  T  E. 
Comment ,  coquin  ! 

Cidalise, 
Erafte,  .  .  . 

Eraste, 
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'  E  R  A  S  T  E. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Mar- 
$on ,  rendez-moi  le  portrait  feulement  5  ceci 
Vous  fera  plus  utile.  Il  donne  [a  bourfe. 

C  1  D  A  L  1  S  E. 

Pafquin  ,  cela  vous  fera  plus  de  plaifîr,  que 
ce  portrait  que  je  vous  redemande.  Elle  donm^ 
fa  bourfe» 

M  a  r  T  O  N. 

Tenez ,  Moniieur. 

Pasquin. 
Tenez ,  Madame. 

C  I  D  A  L  I   S  E. 

(  à  Erafie.  )  Allez  au  plus  vite  chez  vous. 
(  à  Pafquin  )  Pafquin  ,  prends  chez  Eraucœm: 
ce  que  j'y  ai  laiilé  ce  matin. 
E  r  a  s  T  E. 
Suis-moi. 

P  a  s  q  u  1  n. 
Sans  rancune. 

Eraste» 
Remercie  Madame. 

M  A  R  T  O  N. 

Madame.   .  .  . 

Cidalise. 
Je  n'y  fonge  plus. 

P  a  s  q  u  1  N. 
Nous  en  fommes  quittes  à  bon  marché,. 

Fin-  du-  troifieme  Atie,- 

Tome  L  A*  a 


ACTE     IV. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  Durcet,   un  Laquais» 
M.   Durcet. 

JVX  O  N  enfant ,  puis- je  voir  Madame  3 

Le  Laquais. 
Non ,  Monfîeur  ;  elle  m'a  dit  de  dire  à  tout 
k  monde  qu'elle  dormoit. 

M.    Durcet. 
Elle  ta  dit  de  dire  qu'elle  dormoit  ? 

Le  Laquais. 
Oui,  en  vérité. 

M.  Durcet. 
Tu  veux  bien  que  j'attende  ici  ? 

Le  Laquais. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.     D  U  R  C  E  T. 

Quel  pîailir  n'aurai-je  point ,  de  lui  annon- 
cer le  premier  une  fi  bonne  nouvelle  V. 


t  O  M  E  D  I  1.  isr 

I         SCENE     IL 

M.  Basset,  M.  Durcet, 

M.  Basset. 

\)  u.E  j'ai  d'impatience  de  revoir  Cidalife  l 
M.    Durcet. 

Non ,  je  ne  voudrois.  .  .  Mais  que  vois- 
je?  . 

M.  Basset. 

Je  mourrois  fi  j'étois  un  jour.  .  .  N'eft-ce 
{pas  là  ?  .  .  . 

M.  Durcet. 
Ah,  jufteCiel! 

M.  Basset. 
Ah  v entrebleu  î 

M.  Durcet, 
Je  fuis  perdu  ! 

M.  Basset, 
Ceft  fait  de  moi  ! 

M.   ©  U  r  c  E  tV 
L'aborderai- je  ? 

M.  Basset, 
Irai- je  lui  parler? 

M,  Dur  cet, 
Oui. 
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M.  Basset. 
Allons. 

M.  Durcît. 
Que  je  fuis  embarraiTé  ! 

M.  Basset. 
Je  ne  fais  par  où  commencer, 

M.  Durcît. 
Il  faut  le  prévenir. 

M.  Basset, 
Offrons-lui  de  l'argent. 

M.  Durcît. 
Monfieur.  .  .  . 

M.  Basset. 
Monfieur.  .  .   . 

M.    D  U  R  C  E  T. 

Si  mes  prières.  .  .  . 

M.  Basset. 
Si  deux  cens  piftoles.  .  .  . 

M.  D  u  r  c  E  T. 
Pouvoient  vous  obliger.  .  .  . 

M.  Basset. 
Pouvoient  vous  empêcher. 
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SCENE    III. 

Marton,  M.  Basset,  M.  Dur  cet* 

M  a  r  t  o  n. 

X\  H  !  vraiment ,  voici  bien  autre  chofe^ 
Que  faites-vous  donc  ici ,  Meilleurs  ? 
M.  Durcet. 
Il  m'a  vu. 

M  A  R  T  O  N. 

Oui ,  de  par  le  diantre  il  vous  a  vu. 

M.    Durcet. 
J'en  fiiis  bien  fâché. 

M  A  r  t  o  N. 
Hé  !  mort  de  ma  vie  ,  vous  êtes  bien  indi& 
:ret  ! 

M.  Basset. 

Je  ne  croyois  pas  que  Monsieur  Durcet  fut? 
ci. 

M.   Durcet; 
Que  vous  dit-il? 

M  A  R  T  ON. 

Il  dit  qu'il  avertira  l'Oncle  de  Cidalifè  qu£ 
ous  venez,  lavoir. 

M..  Durcet. 
.Voilà  un  méchant  homme! 
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M.    B  a  s  s  E  T. 
De  quoi  vous  parle-t-il  ? 

M  A  R  T  O  N. 

D'apprendre  à  Damis  que  vous  venex,  voij 
ma  Maître/Te. 

M.    Basset. 

Yoilà  un  pauvre  efprit1. 

M  A  R  T  O  N. 

(  à  M.  Durcet.  )  Je  tâche  de  l'adoucir. 
(  à  M.  Baffet.  )  Je  tâche  de  le  rendre  traitablc 

M.   Durcet. 
Hé  bien  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Il  me  défoie. 

M.    Basset. 
Il  me  défefpere. 

M  A  R  T  O  N. 

[à  M.  Durcet.  )  Allez-vous-en  fans  lui  par- 
ler. (  à  M.  Bajfet.  )  Sortez  d'ici  fans  lui  riei 
dire. 

M.  Durcet. 

Ah  Dieu  !  Monfieur  Ballet ,  quel  perfonna- 
ge  vous  faites  ici  ! 

M  ART  ON. 

Que  faites- vous  ? 

M.  Basset. 
Je  ferois  bien  fâché ,  Monfieur  Durcet ,  d*çl 
feire  un  auffi  méchant  que  vous. 
M  a  R  T  O  N. 
Hé ,  Monfieur  ? 
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M.    DURCET. 

3avez-vous ,  Monfieur  Baffet ,  fur  quel  pied 
ous  êtes  ici? 

Ma  rto  n. 
Encore  ? 

M.  Basset. 
Hé  vous ,  Monfieur  Durcet ,  puifqu'iî  faut 
>ut  vous  dire  ,  croyez-vous  qu'on  ne  voie  pas' 
air  ?  Sans  la  robe  que  vous  portez. 

M  A  R  T  O  N, 

Héitaifez-vous. 

M.  Durci  t. 
Vraiment ,  mon  petit  ami ,  c'eft  bien  à  vous 
faire  comparaifon  avec  un  homme  comme 
loi. 

Marton. 
Ah  !  Monfieur.  .  .  . 

M.  Basset. 
Je  ferai ,  quand  je  voudrai,  ce  que  VOUS" 
les ,  &  vous  ne  ferez  jamais  ce  que  je  fuis. 

Marton. 
Taifez-vous  donc. 

M.  Durcet. 
Tous  feriez  un  illuftre  fuppôt  de  Th^mis! 

M  A  R  TON. 

Oh  !  querellez-vous  bien  fort  5  je  vais  vous 
outer. 

M.    B  A  S   S  E  T. 

Il  ne  faut  point  parler  Latin  pour  me  dire 
s  injures  :  pariez ,  parlez  François  feule- 
ent,  &  vous  Verrez  que  je  vous  répondrai 
rtjufte, 
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M.    D  U  R  C  E  T. 

ke  peu  de  foin  que  l'on  a  pris  de  votre'éd' 
cation,  nous  marque  bien  le  lieu  d'où  voi 
for  te  z. 

M.  Basset. 
Vous  n'êtes  guéres  obligé  aux  foins  que  Pc 
v.  pris  peur  vous;  car  je  vous  jure  qu'il n 
paroît  point  du  tout. 

M.  Durcît. 
Ma  Charge  dément  ce  que  vous  dites. 

M.  Basset. 
Vous  fûtes  bien  fervi ,  Monlïeur  Durcet  ;  1 
Perroquet  en  auroit  fait  autant  ,  fi  on  l'ave 
interrogé  comme  vous. 

M.  Durcet. 

Vous  en  favez  beaucoup  pour  un  Pinancie 

Vous  avez  envie  d'être  de  la  Robe. 

M.  Basset. 

Affez  d'habiles  gens  la  portent  fans  moi. 

M.  D  u  r  c  E  T. 
Vous  faites  bien  de  méprifer  ce  que  vous 
fauriez  prétendre. 

M.  Basset. 
Avec  de  l'argent  on  fait  tout.  Si  l'on  y 
gardoit  de  fi  près ,  croyez-moi ,  vous  ne  feri 
pas  Officier. 

M.  Durcet. 
Adieu ,  Monfieur  Baffet  :  vous  aurez  quelq 
jour  befoin  de  nous. 

M.  Basset. 
Adieu,  Monfieur  Durcet  :  quand1  j'en  an 

befbi 


! 
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befoin,  ceux  qui  méritent  de  porter  le  nom 
que  vous  ufurpez  ,  me  rendront  juftice ,  &  je 
fais  comme  il  faut  gagner  tous  ceux  qui  vous 
lefTemblent. 

M.  Durcet. 

Adieu ,  adieu ,  Moniteur  Baffet, 

M.  Basset. 
Adieu,  adieu ^  Monfieur  Durcet. 


SCENE    IV. 

Marton  feule. 

a  R  ma  foi ,  j'ai  la  tête  remplie  &  de  Baf- 
fets  ~&  de  Durcets,  Je  croyois  qu'ils  n'auroient 
jamais  fait. 


SCENE    v. 

Cidalise,    Marton. 

M  A  R  T  ON. 

\f\  H  !  vous  avez  bien  opéré  vraiment  : 
Klonfieur  Ballet  &:  Monfieur  Durcet  fe  font 
lit  mille  ordures  ;  chacun  fe  prenoît  pour  l'ei- 


Toms  I. 


v.h 
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pion  de  l'autre.  J'ai  peur  qu'ils  n'éclaircifTent 
tout  ;  ils  font  fortis  enfemble. 

Cidalise. 
Je  les  entendois  de  ma  chambre, 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  n'étoit-il  pas  bien  divertùTant ? 

Cidalise. 
J'en  ai  penfé  mourir  de  rire. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  fi  Erafte  étoit  revenu  là-defTus  ? 

Cidalisi. 
Il  en  auroit  ri  comme  moi. 
M  A  r  t  o  N. 
Je  ne  fais  ;  c'eft  un  mauvais  plaifant  fur 
certaines  chofes. 

Cidalise. 
Oh  !  tais-toi  ;  j'ai  d'autres  chofes  dans  la 
tête.  Le  Comte  ne  vient  point  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  !  que  diantre  en  voulez-vous  faire  3  il 
ti'eft  pas  plus  haut  que  ma  jambe. 
Cidalise. 
Je  fuis  piquée  ,  je  te  l'avoue. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  de  quoi  ? 

Cidalise. 
De  fon  indifférence. 

M  a  R  T  O  n. 
L'aimez-vous  ? 
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ClDALISE. 

Moi  ?  non.  Mais  je  ne  ferois  point  fâchée 
ï  <}u  il  m'aimât  à  préfent. 

IM  A  R  T  O  N. 
Hé  pourquoi  ? 

ClDALISE. 

Pour  le  punir  de  ne  mavoir  pas  aimée  d'à-» 
ibord. 

M  A  r  t  o  N. 
Vous  raffinez  fur  les  plus  habiles  Coquettes, 


S  c  E  N  E    V  I.    . 

jUn  Laquais  ,  Cidalise  ,  Marton. 

Le    Laquais. 

I JVj.  adam!,  votre  Avocat  m'envoie  ici 
■  vous  dire  que  votre  Procès  eft  gagné. 

ClDALISE. 

Mon  Procès  eft  gagné  ?  (  Elle  lui  donne  de 
argent.  )  Tiens ,  &  dis-lui  que  j'aurai  foin  de 
e  remercier. 

Marton. 

Hé  bien .  Madame  ,  nous  n'avons  plus  be- 
bin  du  Confeiller. 

ClDALISE. 

Je  vais  me  délivrer  de  deux  ennuyeux  per- 
fonnaees. 

5  Bbij 
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M  A  R  T  O  N. 

Pour  le  Confeiller ,  j'y  confens  ;  mais ,  Ma- 
dame ,  Meilleurs  Baflets  ne  font  pas  gens  à 
.  dédaigner. 

Cidalise. 
Je  les  laiîTe  de  bon  cœur  à  ceux  qui  en  au- 
ront befoin ,  &  je  romprois  à  l'heure  même 
avec  eux  ,  fi  je  n'appréhendois  de  faire  crier, 
toute  la  terre  contre  moi. 

M  A  r  t  o  n*. 
Il  faut  du  moins  les  chafler  de  bonne  grâce,' 

Cidalise. 
Il  faut  premièrement  rendre  à  Monfieut 
BalTet  les  mille  piftoles  qu'il  m'a  prêtées. 

M  A  R  T  O  N. 

Quand  vous  voudrez  les  rendre ,  donnez* 
les-moi  à  rapporter. 

Cidalise. 

Non,  Marton,  je  n'ai  pas  oublié  les  bi- 
joux. 
f  Marton. 

C'eft  Erafte ,  Madame. 
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[        SCENE    VII. 

ClDALISE,    EraSTE,    MaRTON* 
ClDALISE. 

Xi'É  bien,  Erafte ,  avez-vous  fu  ce  qu'on 
vous  vouloir  ? 

Eraste. 

Non,  Madame,  je  n'ai  rien  appris:  cet 
homme  trop  impatient  s'eft  laffé  de  m  atten- 
dre y  il  doit ,  dit-on  ,  revenir  à  neuf  heures. 

ClDALISE. 

Mais  quoi  I  vous  n'avez  pu  démêler  :  .  .  „ 
Eraste. 

Hé  ,  Madame ,  de  quoi  nous  embarranons- 
nous  ?  Ne  perdons  plus ,  de  grâce  ,  des  rno- 
mens  fi  précieux  ,  &  que  notre  amour  ne  foit 
pas  toujours  la  dernière  chofe  dont  vous  me 
parliez. 

ClDALISE. 

Oh  !  Erafte ,  que  vous  me  fatiguez  !  Vous 
me  dites  toujours  la  même  chofe  ;  cela  ennuie 
à  la  fin  ,  voyez-vous  ?  Que  ne  m'entretenez- 
Vous  de  quelqu'aventure  qui  me  réjouilTe? 
Eraste. 
Hélas!  Madame,  je  fuis  fi  occupé  de  la 
mienne.  .  .  . 

B  b  iij  ■ 
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ClDALISI. 

Encore  une  fois  brifons  là  5  j'aimerois  au- 
tant lire  CUlie ,  que  de  vous  entendre. 


SCENE    vin. 

LUCIIE,    ClDALISEj    ErASTÉ^ 

Marton, 

L  U  C  I  L  E. 

J\  H  !  ma  Coufîne ,  vous  ne  favez  pas  ?  y 
parferai  tout  le  foir  avec  vous ,  ma  Mère  m 
revient  que  demain. 

Cidalise. 
Vous  coucherez  auiïî  avec  moi  9  fi  tou 
voulez. 

LUCILE. 

J'ai  ordre  de  coucher  chez  ma  Tante  ;  mai 
n'importe  ,  c'eft  à  faire  à  être  un  peu  grondée 
Ah  !  vous  voilà ,  Monfieur  :  vraiment  vou 
avez  querellé  tantôt  Monfieur  le  Comte  biei 
mal-à-propos. 

E  r  a  s  T  E. 

Mademoifelle  ,  je  fuis  prêt  à  lui  faire  tou 
tes  les  fatisfactions  que  vous  m'ordonnerez. 
L  u  c  1  L  E. 

Ecoutez  ,  fans  moi  je  vous  réponds  qu'; 
n  auroit  pas  fouffert  ce  que  vous  lui  avez  dit 
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Monfîeur  le  Comte  a  du  courage  ,  au  moins. 

E  R  A  S  T  E. 

Puifque  vous  l'aimez,  je  lui  crois  tout  le 
mérite  qu'un  Gentilhomme  peut  avoir. 

LUCILE. 

Ma  Coufme ,  il  eft  à  la  petite  porte  du  jar- 
din. 

ClDÀLISE. 

Paites-le  monter ,  Marton. 

Mar ton  fort, 

Lucilï. 

Monfîeur,  faites-lui  bien  des  honnêtetés, 
je  vous  prie. 

E  R  A  S  T  E. 

Il  fera  content ,  je  vous  en  réponds. 


SCENE    IX. 

GlDALISE,    LUCILE,    ErASTE, 

le  Comte. 

LUCILL 

yous  arrivez  toujours  le  dernier  ,  Mon- 
sieur le  Comte.  Hem ,  patience  ! 
E  R  a  s  T  E. 
Je  crois ,  Monfîeur  ,  que  vous  voudrez  bien 
me  pardonner ,  Il  tantôt  .  .  . 

Bb  ir 
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Le    Comte. 
Vous  n'êtes  pas  excufable ,  Monfîeur ,  d'a- 
voir pu  croire  qu'on  me  préférât  à  vous. 
Cidalise.    . 
Oh  !  demeurez-en  là ,  s'il  vous  plaît.  Ces 
Meilleurs  ,  fi  l'on  vouloit  les  laiffer  faire,  paf- 
feroient  bien  plus  de  tems  à  fe  louer  ,  q.u' ils 
n'en  ont  mis  à  fe  quereller.  Pafquin  n'eft  point 
revenu  ? 

Erastl 
Ou  l'avez-vous  envoyé  ? 

Cidalise. 
Il  eft  allé  chercher  des  truffes. 

L  u  c  I  L  E. 
Des  truffes  : 

E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  Mademoifelle. 

L  u  c  I  L  E. 
Vraiment  j'en  fuis  bien  aife ,  car  je  les  aimé 
bien. 

Le  Comte. 
Lucile  m'a  dit ,  Madame  ,  que  vous  feriez 
parler  à  Madame  fa  mère  de  la  chofe  du  mon- 
de que  je  fouhaite  le  plus. 

Cidalise. 
Nous  parlerons  de  cela  dans  uu  autre  tems. 

4 
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SCENE    X. 

ClDALrSE,   Luciie,   Eraste, 
Pasquin,  le  Comte. 


C  I  D  A  L  I  S  E. 


H 


É  !  voilà  Pafquin. 

Pasquin. 
Oui  vraiment  nie  voilà  ,   &  j'ai  bien  vu 
.l'heure  que  vous  ne  me  voyiez  d'aujourd'hui. 
Eraste. 
Comment  ? 

Pasquin. 
J'ai  pris  querelle  à  votre  porte. 

Cidalise. 
Avec  qui  ? 

Pasquin. 
Avec  Menteurs  du  Guet.  Ces  Meffieurs-là 
fe  connoifTent  fort  mal  en  gens.  Si  je  n'avois 
point  été  embarrarTé ,  comme  je  l'étois.  .  .  . 

L  E     C  OM  T  E. 

Qu'aurois-tu  fait  ? 

Pasquin. 
J'aurois  couru  comme  un  diable ,  &  je  me 
fèrois  bien  moqué  d'eux. 
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SCENE     XL 

ClDALISE,    LuciLEj    ErASTE, 
LE  COiMTE  ,    PASQUIN  ,    MaRTON. 


M  A  R  T  O  N. 


B 


O  N  foir  Pafquin. 

P  a  s  q  u  I  N. 
Bon  foir  Marton.  Ils  me  prenoient  pour  un 
foleur,  à  ce  qu'ils  difoient  ;  mais  je  crois  pa> 
ma  foi  qu'ils  me  vouloient  voler  eux-mêmes 
La  pefte  ,  qu'ils  ont  le  nez  fin  :  ils  m'ont  fuiv: 
plus  de  trois  rues.  Ces  truffes  que  je  portois . 
les  guidoient  merveilleufement.  Enfin ,  je  fui; 
arrivé  à  la  petite  porte  ,  j'ai  voulu  l'ouvri: 
avec  la  clé  qu'Erafte  m'a  laiiTée ,  au  diabh 
zot  ;  j'ai  trouvé  je  penfe  plus  de  quarante 
mille  trous  de  ferrure  ,  fans  trouver  le  vérita- 
ble :  ces  Meflieurs  fe  font  arrêtés  :  ma  crainte 
a  redoublé  ,  &  leurs  foupçons  auiTî.  Il  veu 
crocheter  cette  porte  ,  difoit  l'un  ;  c'eft  un  vo 
leur ,  difoit  l'autre ,  il  faut  le  mener  au  Châ- 
telet.Enfin,  j'ai  vu  l'heure  que  nous  allions  ca 
pituler  ,  &  je  me  trouvois  déjà  fort  heureux  d< 
me  retirer  fain  ôc  fauf ,  fans  armes  ni  baga- 
ge ,  c'eft-à-dire ,  fans  truffes ,  roiToli ,  ni  vir 
de  Champagne. 
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Eraste. 
Tu  a  donc  ouvert  la  porte  ,  à  la  £n  ? 

Pasquin. 
Ah  !  ma  foi ,  il  étoit  tems.  Oh  ça ,  que  fe- 
rai-] e  de  tout  ceci? 

Cidalise. 
Marton  ,  aidez-lui  j  fuis-la ,  Pafquin. 


'SCENE   XII. 

Cidalise,   Lucili  >   le  Comte 3 
Eraste. 

Cidalise. 

J\  lions,  divertilTons-nous  bien  ce  foir  ; 
je  vous  prie  Erafte ,  ferez-vous  de  bonne  hu- 
meur aujourd'hui ,  ne  vous  paiTera-t-il  rien 
par  la  tête  ? 

Eraste. 
Non ,  Madame ,  de  ma  vie  :  fî  vous  conti- 
nuez de  répondre  à  ma  tendreffe  ,   vous  me 
trouverez  toujours  l'homme  du  monde  le  plus 
reconnoiflant. 

Cidalise. 
Et  plus  de  jaîoufie ,  fur-tout. 

Eraste. 
Je  ferai  un  effort  pour  n'en  plus  avoir  5  mais 
vous ,  de  votre  côté ,  elTayez  autant  que  vous 
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pourrez ,  d'éviter  les  occafions  qui  pourroient 
m'en  donner. 

Cidalisi. 
Je  vous  le  promets. 

Le  Comte, 
Et  vous,  Mademoifelle  ,  que  me  promct- 
tea-vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 

D'être  toujours  comme  je  luis» 


SCENE    XIII. 

ClDALISE,    LUCILE,    ErASTE, 
LE    CC'MTE,    MaRTON, 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  parle  à  l'oreille  de  Cîdalife. 

Jtyx  A  D  A  M  E. 

E  R  A  S  T  E. 

Que  vous  dit-elle  î 

ClDALISE. 

Ne  vous  voilà-t-il  pas  d'abord  en  campa- 
gne ?  Dites  que  je  fuis  empêchée. 

M  A  R  T  O  N, 

Mais ,  Madame.  .   .   . 

E  r  a  s  T  E. 
Oh  !  pour  cela ,  Madame ,  je  ne  puis  y  te- 
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fur  ,  je  ne  fais  pas  ce  que  je  n'aimerois  point 
mieux ,  que  de  voir  parler  à  l'oreille.  Ne  me 
[faites  pas  fouffrir  davantage ,  je  vous  prie. 

LUCILE, 

Hé ,  ma  Coufîne  ! 

Le   Comte. 
Hé ,  Madame  ! 

Ci»  al  1  SE, 

Non ,  il  ne  le  faura  pas ,  je  vais  leur  parler, 

E  R  A  S  T  E. 

Je  veux  pénétrer  ce  myftere. 

LUCILL 

Monfleur.  .  .  . 

E  R  A  S  T  E. 

Madame.  .  .  . 

C  1  D  a  l  1  s  E. 
Vous  me  fâchez  bien  fort. 
E  r  a  s  T  E. 
Dites-moi  donc  ce  que  c'eft  ? 

ClDALISE. 

Je  vous  le  dirai  :  mais  je  romps  avec  vous.,"; 

E  r  a  s  T  E. 
Voilà  qui  eft  fait ,  je  ne  vous  le  demande 
lus  ;  mais  j'en  mourrai. 

ClDALISE. 

A-préfent  que  vous  êtesraifonnable ,  je  veux 
ien  vous  le  dire  :  mais  quand  vous  l'aurez  fil _ 
s  cefTez  pas  de  l'être. 

E  r  a  s  T  E. 

^Ton ,  je  vous  le  protefte. 
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ClDALISE. 

Ce  font  deux  hommes  que  vous  ne  connoif- 
fez  point ,  qui  viennent  d'éclaircir  que  depuis 
long-tems  je  me  moquois  d'eux  :  ils  vouloient 
m'époufer  l'un  &  l'autre.  Ne  vous  allarmez 
point ,  j'avois  intérêt  de  les  ménager  ;  l'un 
étoit  mon  Rapporteur  ,  l'autre  me  prênoit  de 
l'argent  :  mon  Procès  eft  gagné  ,  je  n'ai  plus 
befoin  d'eux.  Dictez-moi  la  réponfe ,  je  laleui 
ferai ,  ou  parlez-leur  vous-même. 
Le  Comte. 

Il  paroît  de  la  bonne  foi  dans  le  procédé  de 
Madame. 

ClDALISE. 

Tout  cela  ne  le  fatisfait  point  encore  :  s 
quoi  rêvez-vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 

A  rien ,  Madame, 


SCENE    xiv. 

ClDALISE,    ErASTE,    LuCILE 

le  Comte,  Pasquin  ,  M.  Dur 
cet  ,  M.  Basset. 


Q 


ClDALISE. 


U'  ENTENDS-JE    là? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  vous  n'entrerez  pas. 
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M.     D  ¥  R  C  E  T. 

Uetire-toi ,  mon  ami. 

P  A  S  q  U  I  N. 

Il  n'y  a  ami  qui  tienne ,  vous  n'entrerez  pas, 

M.   Basset. 
Ote-toi  de  ià ,  mon  enfant. 
P  a  s  q  u  1  N. 
Voilà  un  méchant  Père. 

M.    DïïRCE  T. 

Les- foins  que  j'ai  pris  pour  vous ,  Madame  , 
méritoient  une  autre  récompenfe. 
M.  Basset. 
Je  fuis  konteux  d'avoir  été  fi  long-tems  vo- 
ire duppe. 

M.  Durcît, 
Je  fuis  ravi  d'être  défabufé. 

M.  Basset. 
Monfieur  Durcet  me  fuyoit,  &  je  fuyois 
Vlonfieur  Durcet,  quand  nous  n'avions  que 
rous  à  fuir. 

Cidalise. 
Qu'y  a-t-il  donc ,  Meffieurs  ? 
M.  Durcet. 
Nous  ne  fommes  pas  ici  en  lieu ,  Madame , 
e  nous  expliquer  davantage. 
M.   Basset. 
Et  moi  je  voudrois  que  tout  Paris  fût  ici, 
our  lui  donner  plus  de  confufion. 
E  R  a  s  t  e. 
Toutbeau,  tout  beau,  Monfieur  ,  je  ne  fais 
ai  vous  êtes  ;  mais  apprenez  à  parler  plus  ci- 
Uement  à  des  Dames, 
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M.   Basset. 

Ah  vraiment  !  il  y  a  lorig-tems  que  l'on  ne 
m'apprend  rien  ;  c'eft  moi  qui  montre  aux  au- 
tres. 

Eraste. 

Qui  eft  cet  homme-là ,  Madame  î 

Cidalise. 
Laiflez-le  en  repos ,  je  vous  en  prie. 

M.  Basset. 
Je  m'appelle  Moniteur  BafTet,  entendez 
vous? 

Eraste. 

Hé  bien ,  Monsieur  BafTet ,  fi  ce  n'étoit  U 
confidératiow  que  j'ai  pour  ces  Dames ,  je  vou: 
jetterois  par  les  fenêtres. 

M.  Basset. 

Tout  cela  s'appelle  des  façons  de  parler. 
Eraste. 

Mon  petit  drôle  ? 

Cidalise. 

Hé  ,  taifez  -  vous ,  mon  pauvre  Monfieu 
Ballet ,  il  ne  faut  point  vous  abufer  davantage 
je  ne  vous  ai  jamais  aimé.  Vous  m'avez  fai 
plaifir,  &  je  l'ai  reconnu  en  vous  pardonnan 
l'audace  que  vous  avez  eu  de  vouloir  m'épou 
fer.  Pour  les  mille  piftoles  que  je  vous  dois,  y 
les  rendrai  au  premier  jour. 

M.  Basset. 
Vous  ferez  fort  bien  ,  Madame ,  vous  fere: 
fort  bien. 

Cidalise 
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ClDALISE. 

Pour  vous  ,  Monsieur  ,  dans  la  nécefllté  de 
mes  affaires  ,  il  m'étoit  important  de  gagner 
les  bonnes  grâces  de  mon  Rapporteur- 5  vous 
m'avez  perfuadée  que  j'y  avois  réuflï ,  par  les 
foins  que  vous  avez  eus  de  mon  Procès,  je 
vous  en  remercie  ;  &  croyez  que  j'aurois  reçu 
autrement  l'honneur  que  vous  me  faiikz  de 
vouloir  m'époufer ,  fi  je  n'avois  été  engagée 
depuis  long-tems  avec  Monfieur. 


SCENE    XV. 

ClDALISE,    Lu  CI  LE,    Er  AS-TE, 

le  Comte, 

E  r  A  s  t  e. 

E  Monfieur  BalTet-là  a  les  épaules  bien 
larges.  ' 

Le  C  o  m  t  e. 
En  vérité ,  Monlieur ,  vous  devriez  être  cou- 
rent ,  vous  lui  en  avez  arTez  dit ,  5c  trop  même» 
Eraste. 
Oui  ,  mais  j'en  ai  trop  peu  fait,. 

ClDALISE. 

Ne  deviendrez-vous  îarnais  face  l 

E  R  A  S  T  1. 

Hé  ,  Madame ,  j'enrage» 

Tomtl,  Cs 
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SCENE    XVI. 

ClDALISE  ,    LlJCILE  >    LE    CoMTE, 

L  U  C  I  L  E. 
\Ju  va-t-il  donc  ? 

ClDALISE. 

Que  fait-il  ?  c'eft  un  fou ,  je  ne  prends  pa 
garde  à  ce  qu'il  fait. 


SCENE     XVII. 

ClDALISE,    LlJCILE,    LE    PETIT 

Chevalier^  le  Comte. 

ClDALISE. 

X~l  É  î  ma  Coufîne  ,  voilà  votre  petit  Frère 
Hé  !  bon  foir  le  petit  bon-homme. 

Le  petit  Chevalier. 
Oui ,  oui ,  bon  foir.  Ah  ,  ah ,  ma  Sœur 
vous  dites  que  vous  allez  chez,  ma  Tante  ,  6 
je  vous  trouve  ici. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  vous ,  Monfieur  ,  qui  vous  a  permis  d'; 
venir  à  l'heure  qu'il  eft  ? 
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Le  petit  Chevalier. 
C'eft  ma  Mère  qui  eft  revenue ,  &:  qui  m'en- 
voie vous  chercher.  Hé  !  la ,  la  ,  vous  ne  fe- 
rez pas  mal  grondée.  Et  voilà  aufïi  mon  gour- 
mand ,  qui  mangeoit  toutes  les  confitures  fans 
m'en  donner. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  ma  Coufîne  ,  il  dira  tout  à  ma  Mère.. 

ClDALISE. 

L'aiiîez-moi  faire.  Oh  çà,  mon  cher  petit 
Coulin  ,  voudrois-tu  nous  faire  un  plaifir  ? 
Le   petit  Chevalier. 

C'eft  félon.  Vous  ne  me  tromperez  pas  ? 
Premièrement  ma  Mère  m'a  envoyé  ici ,  pour 
voir  ce  que  ma  Sœur  y  faifoit,  &  je  m'en  vais 
le  lui  dire. 

ClDALISE. 

En  vérité  ,  vous  êtes  un  franc  petit  for. 

Le  petit  Chevalier. 
Sot  tant  qu'il  vous  plaira  5  mais  je  le  ferai 
comme  je  vous  le  dis. 

ClDALISE. 

Quoi ,  mon  Coufm ,  fi  par  exemple  on  vous 
donnoit  des  confitures  tout  plein  vos  poches  7 
&  un  Louis  d'or ,  pour  aller  jouer  à  la  pau- 
me ,  pour  dire  feulement  que  vous  avez  trou- 
vé votre  Sœur  couchée  &  endormie  chez  ma 
Tante  ,  vous  ne  le  feriez  pas  ? 

Le  petit  Chevalier. 

Il  faudroit  voir.  Il  eft  bien  aifé  déjà  de 
prendre  une  piftole  &  des  confitures;  mais 

Ccij, 
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pour  mentir  à  ma  Mère  ,  cela  n'eft  pas  fi  aile 
que  vous  croyez. 

Cidalise. 
Pour  ne  nous  point  embrouiller ,  débarraf- 
fons-nous  des  chofes  aifées  ;  tiens,  voilà  la 
piftole  ,  &  je  te  vais  donner  des  confitures. 
Le   petit   Chevalier. 
Voyez-vous ,  il  faut  me  recommencer  les 
cliofes  plus  d'une  fois  ,  à  moi  ;  d'abord ,  j'ai  de 
la  peine  à  les  comprendre. 

L  u  c  I  I,  E. 
Mais ,  mon  Frère  ,  il  ne  faut  que  dire  à  ma 
Mère  que  je  fuis  chez  ma  Tante,  Se  que  je 
fuis  couchée. 

Le  petit  Chevalier. 
Taifez  -  vous ,  vous  ne  lavez  ce  que  vous 
dites  ;  ma  Couiîne  fe  fait  bien  mieux  entendre 
que  vous^ 

Cidalise. 
Mais  ,  point ,  mon  Coufin ,  elle  vous  dit  la 
chofe  comme  il  faut. 

Le   petit   Chevalier. 
Pardonnez-moi ,  elle  n'a  point  parlé  de  con- 
fitures. 

Cidalise. 
Hé  bien 3  en  voilà,   nous  entendez-vous 
mieux  ? 

Le  petit  Chevalier. 
Oh  !  je  vous  entends  à  préfent.  Que  faut-il 
faire  ?  dire  à  ma  Mère  que  ma  Sœur  eft  chez. 
ma.  Tante  l 
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ClDALISE. 

Oui. 

Le  petit  Chevalier* 
Qu'elle  eft  couchée  ? 

ClDALISE. 

Oui.  * 

Le  petit  Chevalier. 
Ne  trouvez-vous  point  encore  quelque  p&à 
tite  difficulté  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Oh  !  faites  ce  qu'on  vous  dit,  ou  rendez 
l'argent  &  les  confitures. 

Le  petit   Chevalier. 

Allez ,  allez ,  je  me  moquois  de  vous ,  ma 
Mère  n'eft  point  revenue;  mais  je  me  fuis 
■bien  douté  que  ma  Sœur  étoit  ici  avec  Mon- 
four  le  Comte. 

ClDALISE. 

"  Pefte  fbit  du  petit  fripon.  Veux-tu  fouper 
avec  nous  ? 

Le  petit   Chevalier 
Et  ou  coucherai-je  ? 

ClDALISE. 

On  vous  fera  un  petit  lit  auprès  de  moi. 

Le  petit  Chevalier. 
Envoyez  donc  dire  chez  nous  que  je  cou- 
che aufïî  chez  ma  Tante. 

ClDALISE. 

On  le  fera.  Voyons  ce  que  fait  Erafte ,  & 

[ue  l'on  mette  le  couvert. 
Fin  du  quatrième  Atfe* 


SS^  H  I  II    I  —h   ,  ,  , 


ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE. 

Ma  R  TON,    Pasquin. 

M  A  R  T  O  N. 

J\  l  l  o  N  s  donc ,  Pafquin  ,  remuez-vou< 
un  peu  ,  puifque  vous  êtes  delamaifon  3  met- 
tez le  couvert  î 

Pasquin. 

Et  où  eft-il  ce  couvert  ? 

M  a  r  t  o  N. 

Approche  cette  table.  Où  vas-tu  ?  Non 
tiens ,  la  voilà  :  tu  es  étourdi  comme  un  han- 
neton. 

Pasquin. 

Ecoute  ,  mon  enfant ,  il  faut  de  l'habitua 
à  tout  :  on  ne  parloit  non  plus  de  table  che: 
feu  mon  Maître  ,  que  fi  c'eût  été  un  meubl< 
tout-à-fait  inutile.  Dieu  garde  de  mal  celu 
qui  a  paffé  fouvent  deux  jours  &  deux  nuit 
fans  manger. 


Eli 
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M  A  R  T  O  N. 

Et  de  quoi  vivois-tu  ? 

Pasquin. 
Nous  vivions  de  pleurs ,  de  foupirs» 

M  a  r  t  o  N. 
La  mauvaife  nourriture  ! 

Pasquin. 
Elle  eft  un  peu  amere ,  franchement  ;  8c  je 
te  réponds  que  moi ,  qui  ne  prends  point  les 
chofes  autrement  à  cœur  ,  je  fens  une  certaine 
douleur ,  un  étourTernent  qui  me  répond  entre 
les  deux  épaules. 

M  A  R  T  O  N. 

Tais  toi.  Va  prendre  le  couvert  dans  cette 
armoire. 

Pasquin. 
Combien  apporterai- je  de  couverts  ï 

M  A  R  t  o  N. 
Cinq.  Te  dépêcheras-tu  ? 

Pasquin. 
Oh ,  donne-toi  patience  ,  ou  viens  les  qué- 
rir toi-même. 

M  A  r  t  o  N. 
Je  penfe  que  j'aurai  plutôt  fait» 

Pasquin. 
Que  tu  es  bouillante  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  vraiment ,  je  le  fuis. 

P  a  s  q  u  1  N. 
Je  m'en  fouviens  fort  bien  5  le  foufflet  de 
tantôt.  .  ,  . 
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M  A  R  T  O  N. 

N'eft-ce  point  de -là  que  t'eft  refté  ton 
étouffement  entre  les  deux  épaules  ? 
P  a  s  q  u  I  N. 
Vas ,  vas ,  je  n'oublie  rien ,  &  fi  jamais  je 
fuis  ton  mari.  .  .  . 

M  A  r  t  o  N. 
Vas ,  vas ,  fi  je  fuis  jamais  ta  femme  ,  je  te 
donnerai  tant  d'affaires ,  que  tu  ne  fongeras 
pas  à  celle-là. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Belle  efpérance  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Tais-toi ,  voici  Madame. 


SCENE    il. 

Cl  DALI  SE,    LUCILE  y.    LE    COMTE 

M  A  R  T  O  N  3    PASQUIN. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

jf\  H ,  jufte  Ciel  !  qui  a  jamais  oui  parler 
d'une  femblable  perfidie  ? 

M  A  r  t  O  N. 
Madame  ? 

Cidaxi.se.. 
J  ecois  prête  d'entrer  dans  la  Chambre  de 

mon 
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mon  Oncle ,  pour  lui  donner  le  bon  foir. 
M  a  r  t  O  N. 
Hé  bien  ? 

ClDALISE. 

Ma  Tante  étoit  auprès  de  lui ,  j'ai  eu  la  cu- 
riofité  d'écouter  ce  qu'ils  difoient. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  difoient-ils  î 

ClDALISE. 

Ils  prenoient  leurs  mefures  pour  me  faire 
partir  demain.  Je  fuis  au  défefpoir. 
M  A  r  t  o  N. 

Allons  ,  allons  ,  Madame  ,  ne  vous  affligez 
point  :  contre  fortune  bon  cœur.  Quand  on  a 
de  l'efprit ,  on  fe  divertit  par-tout. 

ClDALISE. 

Que  ferons-nous  dans  ce  vilain  Château  î 

M  A  R  T  O  N. 

Nous  médirons  de  Madame  votre  Tante  $ 
H  y  a  là  de  quoi  nous  occuper  fix  mois. 

ClDALISE. 

On  ne  peut  pas  toujours  médire. 

M  A  r  t  o  N. 
Nous  trouverons  mille  amufemens. 

ClDALISE. 

Hé  quoi  encore  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  ,  que  fais-je  moi  1  cafter  les  vitres ,  les 
miroirs  ;  rompre  ,  brifer  les  meubles,  mettre 
le  feu  à  la  maifon  ;  il  y  a  cent  petites  chofe» 
récréatives  comme  cela. 

1  orne  1.  D  d 
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SCENE    III. 

ClDALISE,     EllASTE  ,    LE    COMTE  , 

Lucile  ,  Marton  ,  Pasquin. 

ClDALISE. 

J\  H  !  Erafte ,  je  vais  vous  dire  adieu. 

E  R  A   S   T  E. 

Que  dites-vous  î 

ClDALISE. 

Oui ,  je  vous  dis  adieu  ;  Se  c'eft  vous  qui  en 
êtes  la  caufe. 

E  R  a  s  T  E. 
Moi? 

ClDALISE. 

Oui  vous.  Les  honnêtetés  que  vous  fîtes  à 
ma  Tante  ,  les  premiers  jours  que  vous  vîntes 
ici ,  &  quelle  prit  pour  les  commencemens 
d'une  grande  paillon ,  l'ont  déterminée  à  ce 
que  vous  voyez  aujourd'hui. 

E  R  A  S  T  E. 

A  quoi  donc  ,  Madame  ? 

ClDALISE. 

A  m'éloigner  ,  pour  ne  plus  trouver  d'obf- 
tacles  à  fa  tendrefle. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  !  fi  elle  fe  flatte  par-là  de  me  rendre  fcn« 
fibïe.  ... 


i 
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ClDALISE. 

N'en  parlons  plus ,  me  voilà  réfolue  a.  tout. 

Eraste. 
A  quoi  donc ,  Madame  ? 

ClDALISE. 

A  partir  demain. 

Eraste. 
Quoi,  Madame  ,  je  ne  vous  verrai  plus? 

ClDALISE. 

Je  mis  la  plus  à  plaindre ,  Erafte  ;  on  trouve 
ci  de  quoi  difîiper  fes  chagrins  5  mille  plaifirs  , 
m'on  ne  peut  éviter ,  contolent  de  n'être  pas 
mprès  de  ce  qu'on  aime  5  &  bien  fouvent  une 
ronquête  nouvelle  ,  ne  nous  en  laiffe  pas  le 
Tioindre  fou  venir.  Mais  moi  qui  vais  paffer 
me  année  entière  à  la  Campagne  ,  que  la  plus 
»elle  faifon  ne  pourroit  me  rendre  agréable  ; 
rui  pour  objets  les  plus  plaifans.  .  .  .  Ah  !  je 
rous  prie  ,  laiiTez-moi  m'étourdir  là-deiTus  ;  les 
é£éxions  me  tuent  ;  j'ai  encore  une  nuit  à 
lemeurer  ici ,  je  veux  employer  tous  les  mo- 
joens  à  défefpéier  mon  Oncle  &  ma  Tante. 

>M  A  R  T  O  N. 

Bon  cela. 

Eraste. 
Hé ,  Madame ,  ne  ferions-nous  pas  mieux 
e  prendre  des  mefures  ?  .  .  . 

ClDALISE. 

Je  veux  paffer  toute  la  nuit  à  danfer. 

M  a  R  t  o  N. 
Port  bien. 

Ddij 
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ClDALISE. 

Commençons  par  faire  médianoche  ;  quelle 
heure  eft-il  ? 

Marton. 
Il  n'eft  que  dix  heures. 

P  a  s  q  u  i  N. 
Si  vous  voulez,  Madame,  je  ferai  .former 
minuit  à  la  pendule. 

E  r  a  s  t  e. 
Hé ,  de  grâce ,  Madame  ,  parlez-moi. 

ClDALISE. 

Tout-à-1'he.ure.  Je  veux  avoir  des  violons 
ce  foir. 

Marton. 

Ne  voulez-vous  pas  aufîi  des  tambours  & 
des  trompettes ,  pour  réveiller  toute  la  mai- 
son ? 

ClDALISE. 

Je  ne  raille  point ,  je  veux  donner  le  bal. 

E  R  A  s  T  z. 
Hé  ,    Madame ,   vous  les  animerez  d'uni 
manière.  .  .  . 

ClDALISE. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ménager. 
P  a  s  q  u  I  N. 
Mais  croyez-moi.  .  .  . 

ClDALISE. 

Ah  !  je  vous  prie  ,  laiilez-moi  en  repos. 

E  r  a  s  T  E. 
En  vérité ,  Madame  ,  vous  avez  bien  peu  d 
£onfidcration  pour  moi.  Quoi  1  dans  le  tem 
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qu'il  faut  nous  féparer  ,  tout  ce  que  vous  pen= 
fez  n'a  pas  le  moindre  rapport  à  ma  tendreue  î 

ClDALISE. 

Ah ,    Erafte  ,  que  vous  me  fatiguez  I  que 
voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 
E  r  a  s  T  E. 
Ce  que  je  veux  que  vous  me  difiez  ? 

C  I  L>  a  l  i  s  E. 
Marton,  fongez  à  notre  fcupé, 

M  A  r  t  o  N. 
C'eft  afTez. 

E  R  A  S  T  E. 

M'écrirez  vous  ? 

ClDALISE. 

Oui.  (  à  Marton.  )  Faites  mettre  des  bou- 
gies par-tout. 

Marton, 
Il  y  en  aura. 

E  r  a  s  T  E. 
Hé ,  Madame  ,  de  grâce ,  écoutez-moi. 

ClDALISE. 

Je  vous  écoute  ...  je  vous  écoute ,  vous 
dis-je.  Mais  à  propos,  que  voulait  cet  hom- 
me de  tantôt ,  l'avez-vous  vu  î 

E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  Madame. 

ClDALISE. 

Que  vouloit-il  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Me  rendre  une  lettre. 

ClDALISE. 

De  qui  ?  D  d  iij 
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E  R   A   S   T  E. 

De  quelqu'un  qui  vouloir  fe  divertir  appa 
reminent. 

ClDALISE. 

Eit-ce  l'écricure  d'une  femme  î 

E  r  a  s  r  E. 
Je  ne  fais. 

ClDALISE. 

Montrez-la  moi. 

E  r  a  s  t  e. 
Je  vais  vous  la  donner. 

ClDALISE. 

Dcpecnez-vous. 

E  R  A  S  T  E. 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît 

ClDALISE 

L'avez-vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Pas  encore. 

ClDALISE. 

Vous  me  faites  mourir. 

E  r  a  s  T  E. 
La  voici. 

ClDALISE* 

Ahl  je  refpire. 

E  r  a  s  T  E.  g 

Non ,  ce  n'eft  pas  elle. 

ClDALISE. 

Elle  eft  perdue  ? 

E  R  A  S  T  E. 

La  voilà. 
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ClDALISE. 

Je  la  veux  lire. 

LETTRE. 

»  Je  ne  veux  point  vous  laifTer  acheter  par 
w  des  foins  une  tendrefle  que  rien  ne  fauroit 
m  payer  que  la  vôtre.  Si  vous  m'aimez  ,  com- 
3>  me  on  me  l'a  voulu  faire  croire,  je  fuis 
vi  contente  ;  ceifez  d'en  faire  confidence  à 
33  d'autres  qu'à  moi  ;  cachez  même ,  h*  vous 
«  pouvez  ,  à  celui  qui  vous  rendra  ma  Let- 
»  tre ,  le  plaifir  qu'elle  doit  vous  donner  ;  Sf- 
33  trouvez  les  moyens  de  me  faire  tenir  une 
»  réponfe  ,  où  je  trouve  dans  chaque  ligne 
*>  que  vous  m'aimerez  éternellement.  <c 

Marton ,  c'eft  une  Lettre  de  ma  Tante. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah ,  Madame  I 

E  R  A  S  T  î. 

Que  voulez-vous  dire  ! 

ClDAllSI. 

Vous  le  faurez  ,  je  ne  fortirai  point  de  Pa- 
lis ,  Eraire. 

E  r  a  s  T  E. 
Vous  fi  en  fortirez  point  ? 

C  I  D  A  L  I  S  I. 

Non ,  vous  dis-je.  Que  ferons-nous,  n'i- 
rons-nous pas  au  Bal  ? 

E  r  a  s  T  E. 
Vous  favez  que  je  fais  tout  ce  qu'on  veut. 

Dd  iv 
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L  U  C  I  L  E. 

Monfieur  le  Comte  ,  le  voulez-vous  bkn  ? 
Nous  fouperons  après  ,  ma  Coufine. 
Le    Comte. 

Vous  n'avez  qu'à  commander ,  Mademoi- 
felle. 

ClDALISE. 

Avez-vous  là  votre  carrofTe  ? 

E  R  A   S    T  E. 

J'ai  le  mien  au  bout  de  la  rue. 

Le  Comte. 
Le  mien  y  eft  aufîî. 

ClDALISE. 

Voilà  qui  eft  bien.  Comment  nous  déguife- 
rons-nous?  Pour  moi,  je  ne  veux  qu'une 
écharpe. 

L  u  c  I  L  E, 

Et  moi ,  ma  Coufine  ? 

Marton, 
Prenez  la  vôtre  aufîi. 

E  r  a  s  T  E. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  que  mon  manteau. 

Le    Comte. 
Ni  moi  non  plus. 

Le  petit  Chevalier. 
Et  moi  î 

L  U  C  I  L  E. 

Et  vous ,  vous  irez  vous  coucher. 

Le   petit   Chevalier; 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît. 
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M  A  R  T  O  N. 

Tenez ,  voilà  tout  l'attirail. 

ClDALISE. 

Ne  heurte- 1- on  pas  ? 

Le    Comte. 

On  heurte  aiïurément ,  Madame, 

L  u  c  I  L  E. 
Ah  !  ma  Coufine ,  c'eft  peut-être  ma  Tante. 

X  I  D  A  L  I  S  E. 

Hé  bien  ,  quand  ce  feroit  elle  ,  faut-il  tant 
s'étonner  ?  lairtez-moi  parler  ;  partez  dans  ma 
chambre ,  Erafte. 

Le   Comte. 

Et  moi ,  Madame  ? 

ClDALISE, 

Et  vous  aufli.  Qui  eft-là  ï 


SCENE    IV. 

CePHISE,  ClDALISE,  LuCILE, 
M  A  R  T  O  N. 


C  E  P  H  I  S  E. 
U  VREZ. 


ClDALISE. 

Qui  eft-là? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Ouvrez ,  vous  dis-je. 
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ClDALISE. 

Ah ,  ah ,  c'eft  ma  Tante  ! 

C  E  P  H  I  S  E. 

Oui ,  ma  Nièce ,  c'eft  moi. 

Cidalise. 
Hé!  qui  vous  fait  venir  ici  à  l'heure  qu'il 
cft. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Monlîeur  Durcet  a  pris  la  peine  de  m'avcr- 
tir  qu'on  fe  préparoit  ici  à  paiîer  une  bonne 
nuit. 

Cid   ALISE. 

Madame ,  je  me  trouvois  mal. 

C  E  p  h  i  s  E. 
Vous  trouvez-la  de  bons  remèdes. 

M  A  r  t  o  N. 
Le  Médecin  lui  a  ordonné  de  faire  média- 
noche. 

ClDALISE. 

J'ai  voulu  attendre  minuit  pour  manger 
gras. 

C  E  p  h  i  s  E. 

Et  vous ,  Lucile ,  que  faites-vous  ici  ? 

ClDALISE. 

J'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais 
fî  je  la  retenois  à  coucher  avec  moi. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Vous  ufez  bien  des  permiflîons  qu'on  vous 
donne  !  laiïîez  -  moi  faire  ,  on  trouvera  les 
moyens  de  vous  mettre  à  la  raifon. 
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ClDALISE. 

Oh,  Madame,  je  vous  prie,  faites-nous 
bonne  mine.  Ma  Coufine  ,  ne  vous  chagrinez 
point  ;  elle  eit,  bonne  perfonne  ,  je  la  connois  : 
un  quart- d'heure  d'entretien  ,  tête  à  tête ,  nous 
la  rendra  favorable. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Nous  verrons  à  la  fin  qui  plaifantera  le  plus 
long-tems. 

ClDALISE. 

En  vérité  ,  Madame  ,  (i  vous  êtes  fî  farou- 
che ,  je  vous  ferai  prier  par  des  gens  pour  qui 
vous  ne  ferez  pas  (1  cruelle. 

C  E  p  h  1  s  e. 

Que  voulez  -  vous  donc  dire  ,  expliquez- 
vous  ? 

ClDALISE. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  faire  entendre  : 
Erafte  ,  priez  Madame  de  ne  nous  point  être 
■fi  contraire. 

C  E  P  H 1  s  E. 

Je  fuis  trahie. 
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SCENE    V. 

ClDALISE,  CePHISE  ,  LuCILE, 

Eraste,   le  Comte,  le  petit 
Chevalier  ,  Pasquin  ,  Marton. 

Le  petit  Chevalier. 

JlI  É  bon    foir ,   ma  Tante  :   voulez- vous 
venir  au  Bal  ? 

ClDALISE. 

Oui  da,  elle  y  viendra  :  pourquoi  non  ? 

C  e  p  h  i  s  E. 
Yous  voulez  bien  que  je  me  retire  ? 

ClDALISE. 

Nous  avons  le  plus  joli  foupé  du  mondes 
vous  en  ferez  ,  s'il  vous  plaît. 
C  e  p  h  i  s  E. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

ClDALISE. 

Ne  vous  avois- je  pas  bien  dit ,  que  c'étoit 
la  meilleure  perfonne  du  monde  ?  elle  entend 
les  chofes  à  demi  mot. 

LUCILE. 

On  frappe  à  la  porte. 

M  A  R  T  O  N. 

Madame  ,  c'eft  votre  Oncle. 
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ClDALISE. 

Madame ,  voyez  ,  c'eft  à  préfent  votre  af- 
faire ,  empechez-le  d'entrer ,  fî  vous  pouvez. 

C  E  ï  H  I  S  E. 

Elle  met  les  bougies  fous  la  tablî. 

Ne  remuez  point  tous ,  ne  faites  point  de 
&ruit.  Qui  eft-k  î 


SCENE    VI. 

DaMIS,    CePHISE,    ClDALISE, 

Lucile  ,  Eraste,  le  Comte, 
le  petit  Chevalier  ,  Marton, 
Pasquin. 

D  A  M  I  S. 

F,  s  t  -  c  e  vous ,  ma  femme  \ 

C  E  P  H  I  S  E. 

Eft-ce  vous ,  Moniieur  ? 

D  a  m  1  s. 
C'eft  moi-même ,  ouvrez. 
C  e  p  H  1  s  e, 
Avez-vous  là  de  la  bougie  ? 

D  a  m  1  s. 
Oui. 

Cephisl 
Eteignez-la. 
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D  A  M  I  S. 

Hé  pourquoi  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Eteignez-la,  vous  dis-je. 

D  A  M  I  S. 

Elle  eft  éteinte. 

C  E  ph  i  s  E. 
Donnez-moi  la  main  ;  que  venez-vous  fai- 
re ici  ? 

D  a  m  i  s. 

Qui  venez-vous  faire,  vous-même? 

C  E  p  h  i  s  E. 
Monfieur  Durcet  me  vient  d'envoyer  dire 
qu'on  fe  préparoi t  à  faire  médianoche  ici ,  & 
qu'Erafte  &  d'autres  encore  doivent  s'y  trou- 
ver. 

D  a  m  i  s. 

Monfieur  BafTet  m'a  fait  dire  la  même 
cliofe. 

C  E  P  h  i  s  E. 

Cela  n  eft  pas  vrai  cependant  ;  il  y  a  près 
d'une  demi-heure  que  je  fuis  ici ,  je  n'entends 
rien. 

D  A  M  I  S. 

Hé  comment  y  êtes-vous  entrée  ? 
C  e  p  h  i  s  E. 

N'ai-je  pas  une  clé  de  cet  appartement? 
Allez ,  retirez-vous ,  prenez  garde  de  tomber 
fur  la  montée  ;  je  veux  examiner  ceci.  A 
moins  qu'ils  ne  foient  dans  la  chambre  où  elle 
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couche.  .   .  .  LaifTez-moi  faire ,  s'il  me  pa- 
roît  la  moindre  chofe  ,  j'irai  vous  avertir. 

D  A  M  I  S. 

Bon  foir  ,  Madame. 

C  E  P  H  I   S  E. 

Pafquin  veut  reprendre  les  bougies. 
Bon  foir  5  Monfieur.  Attendez. 

D  A  M  I  S. 

Que  dites-vous  ? 

C  E  p  h  i  s  E. 
Je  dis  que  vous  n'alliez  pas  fl  vîte ,  de  peur 
de  vous  blerler. 


SCENE    vil. 

'raste  ,  le  Comte  ,  Cidalise  , 
Cephise,  Lucile  3  Marton, 
Pasquin. 


E  R  A  S  T  E. 


L 


E  voilà  parti. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Vous  voyez  ,  ma  Nièce  ,  que  je  ne  fuis  pas 
î  mauvaife  qu'on  s'imagine. 

Cidalise. 

Moi ,  ma  Tante  ?  vous  êtes  la  meilleure 
erfonne  du  monde ,  quand  vous  voulez.  Oh 
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çà ,  voyons  donc ,  n'irons-nous  pas  au  Bal  ? 

C  E  P  HI  S  E. 

Je  vous  prie  de  m'en  difpenfer. 

Cïdalise. 
Oh  !  ma  Tante ,  vous  y  viendrez. 

Le    Comte. 
Allons ,  Madame ,  il  y  faut  venir ,  s'il  vous 
plaît. 

Cïdalise. 

ï  Ma  Tante  danfe  à  merveille. 

C  E  P  H  I   S  E. 

Ce  n'eft  point  parceque  je  danfe  mal,  que 
je  n'y  veux  point  aller. 

M  a  R  t  o  N. 
La  vieille  folle  ! 

Cïdalise. 
Dépêchons- nous ,  allons  vite ,  ma  Tante. 

C  E  P  h  ï  s  E. 
Mais ,  ma  Nièce.  .  .  . 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  par  ma  foi  vous  y  viendrez. 

Cïdalise. 
Sommes-nous  prêts  ?  Allons-nous-en ,  nous 
mangerons  après. 

C  e  p  h  ï  s  e. 
Où  me  fuis- je  fourrée  ! 

L  u  c  ï  L  E. 
Marton  ne  vient-elle  pas  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  non  ? 

ClDALISÏ. 
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ClD  ALISE. 

Il  faut  que  Pafquin  refte  ici ,  poumons  ou- 
vrir la  porte. 

Eraste. 
Parle  donc  ,  liai  ? 

Pasquin. 
Monfieur  ? 

Eraste. 
Ne  t'endors  pas  au  moins ,  quand  il  faudra 
nous  ouvrir  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  m'y  fie  pas ,  je  vais  prendre  la  clé. 


SCENE     VIII, 

Pasquin,  feuL 

O  N  N  e  petite  vie ,  par  ma  foi  !  Si  l'Oncle 
revenoir ,  cela  feroit  tout-à-fait  drôle  :  ce  font 
leurs  affaires  j  la  mienne  eft,  à  préfent,  de  voir 
s'il  n'y  a  point  quelqu'une  de  ces  bouteilles  de 
trop.  Voilà  juftement  ce  qu'il  me  faut.  A  vous  , 
Monfieur  Palquin  l  Monficur ,  je  vous  fuis  fort 
obligé.  Allons  donc,  point  de  façon,  je  fuis 
votre  ferviteur:  il  faut  que  vous  me  fafîîez 
raifon  de  la  fanté  que  je  viens  de  vous  porter. 
Ah  !  de  tout  mon  cœur.  Buvez,  donc.  Voila  un 
brave  homme  !  Ta,  ra,  ta ,  ta  ,  lera.  Je  fuis 
an  peu  rond  franchement  3  il  ne  faut  point 
Tome  L  Es 
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cependant  fe  rebuter.  A  vos  inclinations , 
Monfîeur  Pafquin.  Ah  !  il  ne  fera  pas  dit  que 
Monfieur  Pafquin  demeure  court. 


^awnfirsjEaH 


SCENE     IX. 

Damis,    Pasquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Q  u  i  eft  là  ? 

Damis, 
Ouvrez. 

Pasquin. 
Je  ne  faurois. 

Damis. 

Hé  !  faut- il  tant  de  façons  ?  Qui  peut  ouvrii 
le  jardin  à  l'heure  qu'il  eft  ?  Que  fais-tu  là  ? 

Pasquin. 

Vous  voyez,  je  tâche  d'adoucir  lesmifercs 
«le  la  vie. 

Damis. 

Où  eft  Cidalife  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Où  elle  eft  l 

Damis. 
Oui. 
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Pasquin. 
Je  ne  fais.  Tenez ,  Moniteur  Damis  ,  vou- 
lez-vous boire  un  coup  ? 

Damis. 
A  qui  parles-tu  ,  coquin  ? 

Pasquin. 
Il  &  de  Champagne  ,  Monfïeur  Damis. 

Damis. 
Allez  dire  à  ma  femme  qu'elle  defcende  ici. 

Pasquin. 
Madame  Damis  eft  allée  au  Bal ,  Monfieur 
Damis. 

Damis. 
Ma  femme  au  Bal  ? 

Pasquin. 
Oui  da  au  Bal,  elle  danfe  fort  bien. 

Damis. 
Je  fuis  bien  fou ,  de  m'arrêrer  à  ce  que  me 
<iit  un  ivrogne  !  Mais  qu'entends- je  E 
Pasquin. 
Ceft  Madame  Damis. 


Ec  £} 
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SCENE    X. 

Damis,    Cidalise,    Lucile^ 
le  Comte  ,  Pasquin  ,  Marton. 

Lucilî, 

Jf  N  vérité  ,  ma  Couflne ,  je  fuis  bien  mal- 
heureufe. 

Le   Comte. 
Le  carrofTe  d'Eraite  s'eft  rompu  bien  mal-à- 
propos. 

L  u  c  i  l  i. 

Comment  reviendront-ils  î 
Le  Comte. 

Le  mien  eft  allé  les  reprendre. 
Damis. 

Ah ,  malrieureufe  !  c'eft  donc  là  l'effet  de 
tos  promeuves  !  Vous  ne  deviez  plus  voir 
Erafte  :  vous  ne  gardez  plus  aucunes  mefures. 
Ce  n'étoit  point  affez  de  perdre  votre  réputa- 
tion ,  il  faut  jetter  toute  votie  famille  dans  le 
même  défordre  !  Ah  !  Lucille  ,  Lucille  ,  votre 
Mère  vous  punira  ,  je  vous  en  réponds.  Et 
vous ,  Madame ,  nous  trouverons  ,  votre  Perc 
&  moi ,  d'aiTez  bons  amis  pour  vous  faire  re- 
pentir de  votre  conduite, 
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ClDALISE. 

Voudriez  -  vous ,  Monfïeur ,  m'écouter  ua 
Ciomcnt  ? 

D  a  m  i  s. 
Que  pouvez-vous  me  dire  ? 

ClDALISE. 

On  a  pris  foin ,  Monfïeur ,  d'empoifonner 
jna  manière  de  vie  ;  quand  vous  voudrez  l'e- 
xaminer ,  vous  ne  la  trouverez  point  crimi- 
nelle. J'aime  Erafte  ,  il  eft  vrai ,  &  je  tâche- 
rai, par  toutes  fortes  de  moyens  honnêtes, 
de  n'en  époufer  jamais  d'autre.  Vous  &  mon 
Père  y  auriez  déjà  confenti  ,  fans  les  artifices 
de  ma  Tante  :  elle  ne  veut  point  me  fouffrir 
chez  vous ,  non  point  tant  pour  m'empêcher 
de  voir  Erafte  ,  qu'afin  de  le  voir  elle  fans 
obftacle. 

D  a  m  i  s. 

Ah  \  miférable  !  qu'ofes-tu  dire  ? 
Cidali  SE. 

Ce  qu'elle  ne  peut  démentir. 

D  A  M  I  S. 

Que  vois-je? 

ClDALISE* 

Je  fais  que  cela  eft  fenfïble  ;  mais  je  ne  pour- 
vois qu'aux  dépens  de  mon  propre  honneur  3 
"vous  épargner  de  femblables  chagrins. 
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SCENE   DERNIERE. 

Damis,  Cephise,  Cidalise, 
Lucile,  le  Comte  ,  Eraste  , 

Pasquin,  Marton. 

Cephise. 

J\  H  1  ma  Nièce  ,  j'ai  le  bras  bien  bleiTé. 
Damis. 
Fuffes  -  tu  morte  ,    malheureufe  !   puifqne 
cette  lettre  eft  de  toi. 

Cephise. 
Elle  s3 évanouit  dans  les  bras  de  Pafqain, 
Je  fuis  perdue. 

Pasquin. 

Madame ,  voulez-vous  un  peu  de  vin  de 
Champagne  ? 

Cidalise. 

Portez  -  la  dans  ma  chambre.  Erafte  ,  ne 
perdons  point  de  rems,  mon  Père  doit  venir 
aujourd'hui,  employons  toure  la  terre  pour 
le  faire  confentir  à  notre  mariage.  Pour  vous, 
ma  Coufine  je  fais  des  vzm  ,  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  que  votre  Mère  ne  pourra  refufer. 
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Pasquin. 
Et  moi ,  Marton  ? 

M  a  r.  t  o  n. 
Ote-toi  de-là  3  ivrogne. 


FIN. 
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